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I. 


€t  Ertour  î»u  Ôollrat. 


Après  avoir  parcouru  la  plaine 
fertile  qui  sépare  Rhodes  des  mon- 
tagnes, et  avoir  mis  à  contribution 
la  superstition  ou  la  bonhomie  des 
peuplades  de  laboureurs  semés 
III .  1 


dans  la  distance  qu^ils  arpentaient, 
Macaire  et  Bertrand  arrivèrent  aux 
pieds  des  cimes  effrayantes  qui  ser- 
vent de  limites  au  département  de 
l'Aveiron.  Tout  autre  que  les  deux 
chercheurs  d^a ven tu res  se  fût  arrêté 
pour  admirer  ces  natures  si  variées, 
qui  semblent  s'^ëlever  les  unes  au- 
dessus  des  autres^  mais  les  yeux  des 
deux  amis  n^ont  vu  ni  les  bords  dé- 
licieux du  Lot  qui  serpente  au  bas 
de  la  montagne ,  ni  ces  vignobles 
ïjarsemés  ça  et  là  de  chaumières  et 
de  colombiers-  Il  n'ont  pas  vu  ces 
moissons  dorées  qui  semblent  fuir 
J'haleine  du  zéphir  ,  et  au-dessus 
ces  masses  de  verdure,  ces  bois 
dont  le   silence  n'est    interrompu 


(3) 

que  par  le  chant  lointain  du  pAtre* 
Non,  comme  je  l'ai  déjà  remar- 
qué, que  Tâme  de  Macaire  soit  or- 
dinairement indifférente  aux  grands 
spectacles  de  la  nature  j  mais  au- 
jourd'hui ,  préoccupé  de  quelque 
idée  géante,  il  ne  lève  pas  même 
ses  regards  sur  ces  monts  couronnés 
de  glaces,  que  les  derniers  rayons 
du  soleil  font  scintiller  et  changent 
en  une  masse  de  djamans,de  rubis, 
de  jaspe  et  d'émeraude. 

Quel  est  donc  Tobjet  qui  a  fixé 
ses  regards,  et  qui  absorbe  toute  son 
attention? 

C'est  le  visnge  et  la  taille  de  ce 
militaire,  qui,  un  bâton  à  la  main 
cl  le  sac  sur  le  dos,  regagne  à  mar- 

1. 
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che  forcée,  quoique  paraissant  ha- 
rassé de  fatigue ,  le  village  natal , 
quMl  a  quitté  sans  doute  depuis 
lonsues  années.  Il  ressemble  d'une 
manière  frappante  à  Macaire,  et 
Macaire  bâtit  déjà  tout  un  échaf- 
faudaj^e  d'exploits  nouveaux  sur 
ce  hasard  ,  que  Bertrand  non  plus 
n'a  pas  été  sans  remarquer  :  car  il 
à  dit  a  son  ami  : 

N'as-tu  pas  eu  un  frère? 

Macaire  a  répondu  que  non.  Il  a 
dit  à  Bertrand  de  se  tenir  prêt  à  un 
grand  coup  de  main,  aussitôt  qu'il 
donnerait  un  signal  en  lui  frappant 
sur  l'épaule  ;  ce  qui  entre  eux  signi- 
fiait assassiner.  Puis  il  s'approcha 
en  grande    hâte   du   soldat    qui , 
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frappé  lui-même  de  sa  ressemblance 
avec  Macaire,  ne  put  s^empêcherde 
suspendre  sa  course.  Après  Favoir 
fatigué  de  questious,  Macaire  ap- 
prend quMl  se  nomme  Joseph  Le- 
gendre,  qn^après  avoir  été  fait  pri- 
sonnier sous  Tempereur,  il  n'avait 
pu  trouver  durant  quinze  ans  les 
movens  de  revenir  embrasser  sa 
vieille  mère,  sa  vieille  mère  qui  ne 
vit  plus  peut-être  ^  que  le  chagrin  a 
tuée  5  et  ses  sœurs  qu^il  a  laissées  si 
jeunes,  etqui  maintenant  sans  doute 
sont  mariées  ;  elles  aussi  ne  sont  pas 
mortes  de  douleur,  ajouta  le  brave 
en  essuyant  quelques  larmes  qui 
de  ses  yeux  tombaient  sur  le  ruban 
qui  suspendait  lacroîxsurson  cœur. 
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—  Si  votre  mère  n  avait  pas  be- 
soin de  vos  secours  pour  vivre,  dit 
Macaire  avec  intention,  e^est  une 
consolation  du  moins  que  vous  avez 
eue  dans  votre  infortune, 

— Grâce  à  Dieu  ,  répondit  le  sol- 
dat ,  ma  mère,  sans  être  riche,  avait 
de  l'aisance  ,  et  si  elle  ne  m'^a  pas 
acheté  un  remplaçant  dans  le  temps, 
cVst  que  c^était  beau  et  glorieux 
de  servir  sous  les  drapeaux  de 
r empereur,  et  qu^alors  le  soldat 
avait  le  bâton  de  maréchal  dans  sa 
giberne.  Au  bout  d\m  an,j^étais 
déjà  sergent,  avec  la  croix  sur  le 
cœur  et  Phonneur  dans  les  veines, 
continua-t-ilens^échauffanl  au  sou- 
venir qui  venait  élargir, illuminer 
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son  ame;maisil  n\i  fallu  qu\in  jour 
pour  renverser  la  besogne  de  vingt 
ans.  Ah  !  ne  parlons  pas  decela^s^il 
vous  plaît i  parlons  plutôt  de  mon 
clocher,  que  je  crois  distinguer  de 
celle  hauteur,  et  de  rétonnement 
que  monretour  va  causer  dans  tout 
le  village. 

Ces  réflexions  si  attendrissantes 
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n  étaient  pas  même  arrivées  jusqu  a 
Toreille du  brigand,  tout  préoccupé 
de  ces  infernaux  projets. 

Le  crépuscule  commençait  à  jeter 
sur  la  terre  celte  gaze  légère  qu 
se  change  bientôt  en  voile  épais. 
Us  cheminent  tous  trois,  au  milieu 
d\m  sombre  bois  de  sapins,  par  un 
tortueux  sentier  taillé   dans  un  re-- 


(S) 

vers  piesqu^à  pic.  Tout  à  coup 
Macaire  s'arrête. 

—  Seras-tu  bien  aise,  Bertrand, 
de  te  reposer  quelque  temps  avec 
moi  de  nos  fatigues  dans  la  famille 
de  monsieur? 

Bertrand  crut  comprendre  Ma- 
caire. 

Macaire  prit  le  devant,  en  hâtant 
le  pas,  comme  un  voyageur  qui  a 
le  désir  d^obscrver  une  ruine  histo- 
rique ou  un  accident  de  terrain 
pittoresque. 

Bertrand  resta  avec  le  vieux  sol- 
dat, et  à  peine  eurent-ils  fait  quel- 
ques pas  ensemble,  un  crime  sourit 
à  Bertrand;  le  vieux  soldat  marchait 
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la  léte  découverte,  tenant  son  cha- 
peau i\  la  main,  Bertrand  leva  son 
bâton   noueux,  il   en    assena  trois 
coups  sur  la  tète  de  son  compagnon 
de   route,  qui  n^eut  pas   le   temps 
d^étendre  une  fois  encore  ses  mains 
vers   le   côté   où   il  supposait  que 
devaient  être  sa  cbaumièrenatale  et 
sa  vieille  mère;  puis,  les  yeux  voilés 
d^un  nuage  de  sang,  près  de  tou- 
cher le  seuil  qu^il  était  venu  chercher 
de    si   loin,  le  cadavre    du  brave 
assassine'  sît  à    Pendroit   même  où 
quelquesheures  auparavant  Tamour 
avait  souri  ;   car  la    mousse   était 
foulée  et  une  mèchede  noirs  cheveux 
nouéeavecun  ruban  rose,  et  oubliée 
par   mégarde  ,    témoignait   de    la 
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scène    voluptueuse  qui   venait  de 
s^y  passer. 

Macaire,  assis  sur  le  revers  d^un 
fossé,  s'^étaît  laissé  aller  à  la  rêverie^ 
puis  le  sommeil  avait  gagné  sa  pau- 
pière. Les  pas  précipités  de  Ber- 
trand le  tirèrent  de  son  assoupis- 
sement; il  leva  la  tête  ^  et  vit  son 
compagnon  de  route  venir  à  lui, 
chargé  d^un  paquet  qui  semblait 
contenir  des  vêtemens. 

Il  y  avait  une  expression  idiote 
de  satisfaction  sur  la  figure  de  Ber- 
trand. 

Macaire  tourna  plusieurs  fois  la 
tête,  comme  pour  chercher  des  yeux 
un  troisième  personnage  qui  sem- 
blait être  en  relard. 
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^  Un  sourire  de  Berlraad  en  dit 
plus  à  Macaîre  que  toutes  les  expli- 
cations et  les  récits.  Il  jeta  sur  son 
ami  un  œil  rouge  de  colère  qui  fit 
chanceler  Bertrand  sur  ses  jambes , 
et  il  s^écria  d^une  voix  de  taureau  : 

—  Bertrand,  répondez!  qu^avez- 
vous  fait  du  vieux  soldat  ? 

Bertrand  resta  la  bouche  béanle. 
Quelques  minutes  de  silencelui ren- 
dirent la  force  de  préluder  à  une  ex- 
plicalionj  il  allait  dire  que  le  regard 
.de  Macaire  avait  commandé  cet  as- 
sassinat; il  aurait  cherché  un  motif 
(le  son  acte  dans  la  question  que  lui 
avaitfaiteMacaire,  quand illuî avait 
demandé  s^il  lui  serait  agréable  de 
passer  quelques  jours  dans  la  fa- 
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mille,  du  vétéran;  enfin  il  aurait 
explique  son  élan  homicide  à  la  sa- 
tisfaction plus  ou  moins  vive  de  son 
ami,  devenu  son  juge,  mais  ce  der- 
nier coupa  court  à  toute  explica- 
tion ,  et  il  répéta  d'une  voix  ter- 
rible : 

—  Bertrand!  qu'avez -vous  fait 

du  vieux  soldat? 

Et  Bertrand  ne  répondait  rien  ; 
confus,  il  baissait  la  tête,  et  trem- 
blait comme  la  feuille  du  bouleau 
agitée  par  la  brise  du  soir.  Pour  la 
troisième  fois,  Macaire  répéta  : 

—  Bertrand!  qu'avez -vous  fait 
du  vieux  soldat? Malheureux  !  vous 

Favez  égorgé  ? 

—  Non,  dit  Bertrand  en  faisant 
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un  geste  expressif  qui  iUteslait  que 
le  vétéran  avait  été  assommé. 

—  Ne  jouez  pas  sur  les  mots; 
ajouta  Macaire;  vous  êtes  un  misé- 
rable! De  quel  droit  avez  vous  tué 
un  homme?Qui  vous  a  mis  au-dessus 
des  convenances  sociales ,  au  point 
de  disposer  d^un  individu  qui  voya- 
geait i...  Bertrand^  vous  êtes  un 
monstre! 

Bertrand  était  entre  la  vie  et  la 
mort.  Ce  qu'il  redoutait ,  ce  n'était 
ni  la  colère  de  Macaire,  ni  le  châ- 
timent que  ,  dans  un  accès  de  mé- 
contentement, son  ami  pouvait  lui 
infliger,  car  en  pareille  circonstance, 
Bertrand  suivait  le  précepte  évan- 
gélique,   et  tendait  bénévolement 
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la  joue  a  celui  qui  avait  pris  sur 
lui  un  si  puissant  empire;  mais  ce 
qui  affectait  profondément  Ber- 
trand ,  ce  qui  le  frappait  d^atonie, 
ce  qui  paralysait  ses  membres  et 
glaçait  ses  sens,  c'était  Taffectation 
que  Macaire  mettait  à  remplacer  Je 
tutoiement  par  la  formule  glacée 
à  laquelle  son  oreille  n^était  pas 
habituée. 

— Tutoie-moi,  ou  tue-moi  !  sVcria 
Bertrand  dans  un  moment  d'^exas- 
péralion  qui  vint  le  saisir. 

Je  ne  vous  tutoierai  pas,  avait 
ajouté  malignement  Macaire  ;  je 
ne  vous  tutoierai  pas,  et  je  ne  vous 
tuerai  pas. 

Et^  accompagnant  sa  phrase  d^un 
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geste  expressif,  il  avait  saisi  brus- 
quement le  paquet  que  Bertrand 
portait  au  bras  :  son  œil  avait  fait 
un  prompt  inventaire  de  ce  qu'il 
contenait. 

—  Des  vêteraens  du  sexe  fémi- 
nin mêlés  avec  ceux  du  masculin! 
Que  signifie?...  Bertrand,  vous  se- 
riez-vous  souillé  d^un  cumul  en  ma- 
tière de  crimes?  Répondez! 

— Tutoie-moi,  criait  a  toute  force 
Bertrand,  s^arrachant  les  cheveux. 

—  Répondez  catégoriquement 
à  mon  interrogatoire  ;  avez-vous 
fait  un  double  assassinat  ?  Que  si- 
gnifie ces  jupons,  ces  cornettes  5  ce 
casaquin?...  Répondez  1 

— Tutoie-moi,  ou  tu  né  sauras  rien. 
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—  Puisque  la  vérité  ne  tient  qu'^à 
une  simple  formule  de  langage  fa- 
milier ,  je  vous  tutoierai ,  quoiquMl 
me  coûte  beaucoup  de  dire  a  un 
homme  qui  a  assassiné.-.  Eh  bien  ; 
scélérat!  as-tu  commis  deux  crimes? 

—  Il  a  dit  tu  !  s^écria  Bertrand  en 
lançant  au  ciel  un  regard  qui  ex- 
primait tout  le  bonheur  dont  jouis- 
sait son  âme  ,  qui  semblait  au  mo- 
ment de  rentrer  en  réconcih'ation 
avec  le  seul  cœur  qui  le  comprit.... 
Il  a  dit  tu\... 

—  J^ai  dit  iii\  mais  répondez. 
Bertrand  fit    un    signe    de    tête 

négatif. 

Macaire  se  reprit,  et  dit  : 

—  Mais  ,  réponds. 
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Bertrand  Ht  un  signe  de  tête  af  fir- 
niatif.  Il  s'approcha ,  non  sans  crain- 
te, et  balbutia  une  explicationquifit 
coniprendre  à  Macaire  que  le  vieux 
soldat  portait  daïis  son  sac  un  ha- 
billement complet  et  neuf,  qu'il 
avait  intention  d'offrir  à  sa  soeur. 

Celte  réponse  satisfit  Macaire  , 
sans  cependant  quMl  manifestât  plus 
d'indulgence  à  Tégard  de  Bertrand^ 
au  contraire,  celui-ci  lut  dans  les 
traits  de  Macaire,  quMl  y  avait  en- 
core une  bourrasque  à  essuyer. 

— Bertrand ,  dit  Macaire ,  je  vous 
bannis  de  ma  présence  ;  k  Tinstant 
même  il  faut  nous  séparer. 

—  Nous  séparer  pour  toujours? 

—  Je  n'en  sais  rîen  ;  mais  il  faut 
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nous  séparer  ;  je  le  veux  ^  et  je  me 
le  dois  à  moi-même* 

—  Macaîre,  est-ce  pour  tout  de 

bon  que  tu  parles?  car  ,  ma  parole 
d^honneur,    depuis  une  heure  je 

ne  comprends  rien  à  ta  manière  de 

gérer  avec  moi.  Ne  suis -je   donc 

plus  ton  ami? 

—  Vous  n  êtes  plus  mon  ami  ; 
vous  m'êtes  aussi  plus  indifférent 
qu'Hun  arbre  de  ]a  Forêt  noire  ,  ou 
que  la  grande  Ours. 

—  Comment  ,  pour  un  malen- 
tendu, lu  vas  rompre  une  amitié 
d'enfance  ?  tu  brises  une  chaîne... 

—  Ne  prenez  donc  jamais  de  ces 
sortes  de  comparaisons  dans  les  dis- 
cussions. Il  ne  faudrait  ici,  par  ha- 
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sard ,  qu'un  auditeur  de  la  maré- 
chaussée ^  pour  concevoir  des  soup- 
çons. Separons-nous  ,  voil«\  mon 
ultimatum. 

—  Mais,  Macaire,  explique-moi . . . 

—  Ah!  Bertrand,  ça  se  gâte  >  je 
n'^explique  rien  :  les  sensations  sont 
comme  la  vie,  mystérieuses  et  indé- 
finissables ;  tu  me  pèses, je  dépose 
mon  fardeau,  voilà  tout.  Chacun  de 
son  côté,  à  chacun  ses  mœurs  et 
son  chemin  :  va,  cours,  cherche, 
trouve,  prends,  tue...  Tassociation 
est  rompue',  le  bail  est  résilie.  La 
liquidation  ne  sera  pas  longue,  no- 
tre fortune  consiste  en  deux  ëqui- 
pemensqueta  main  criminelle  a  dé- 
robes,  j'en  garde  un,  je  te  donne 
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rauUe.  Tu  penses  bien  que  celui  du 
vieux  soldat  ne  peut  te   convenir: 
le  signe  de  Phonneur  brille  sur  son 
côté   gauche,   c'est  mon  lot;  pour 
toi ,  voila  fies  véteniens  de  femme, 
vends-ies,    porte-les,    peu    mMm- 
porte  ;  ta  vie   future  et  ton   exis- 
tence passée   ne  seront  plus   pour 
moi  ^  que  comme  ces  flammes  er- 
rantes qui,  la  nuit,  voltigent  sous  le 
nez  du  voyageur,  qui  dff  :  Ah!  iî  me 
semble    que   j'ai  déjà   vu    (juelque 
part  quelque  chose  comme  cela. 

Et  Macaire  fit  un  entrechat  , 
passa  à  son  bras  le  paquet  qui  con- 
tenait le  costume  du  vieux  soldat 
tombé  sous  les  coups  de  Bertrand  , 
jeta  a  ce  dernier   les  vêtemens  de 
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femme ,  et  il  se  mit  à  bondir  sur 
les  rochers  comme  une  chèvre  qui 
a  rompu  sa  corde.  ^ 

Bertrand  voulut  le  suivre  j  un  geste 
expressif  de  Macaire  le  contint;  il 
ne  put  qu^articuler  ces  mots  : 

—  Je  ne  te  verrai  donc  plus!.. 
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II. 


€a  Cl)aumièrr  pattH'neUf. 


Une  nuît  se  passa. 

Les  nuages  s^entr^ouvenl  et  lais- 
sent paraître,  au  travers  cVune  at- 
niosplicre  de  vapeurs,  un  globe  de 
feu  qui   s^élaK)  progressivement   à 
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l^horizon ,  et  dont  les  rayons  dé- 
couvrent le  sommet  blanchi  du  vil- 
lage de  Saint-Urcise. 

Cest  vers  ce  lieu  qne  Macaire  se 
dirigea.  A  peine  arrivé  dans  le  vil- 
lage où  chacun  se  met  aux  portes 
pour  le  regarder,  qu'ail  demande  où 
est  la  demeure  de  la  vieille  Legen- 
dre  .  et  si  cette  femme  existe  en- 


core ? 


—  Si  elle  vit  encore ,  répond 
un  bon  paysan,  c^est  grâce  au  bon 
Dieu  5  qu'elle  a  toujours  prié  ,  et  qui 
ne  Fa  point  abandonnée  dans  ses 
peines;  car  elle  en  a  eu  assez ,  la 
pauvre  femme ,  depuis  quVlle  a 
perdu  son  fils  à  l'armée. 

—  On  lui  rendra ,  son  fils. 
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— Vraiment?  conlinua  le  paysan, 
en  examinant  avec  plus  crattcntion 
son  interlocuteur  j  c'est  frappant 
comme  il  vous  ressemblait ,  tout 
de  même  :  mais,  c^est  impossible  ; 
depuis  bientôt  vingt  ans  qu^il  est 
parti,  sans  avoir  donné  signe  de 
vie- 

—  Regardez -moi  bien  ,  brave 
homme  ,  regardez  -  moi  bien  ,  et 
hàtez-vous  de  m^indiquer  la  de- 
meure de  la  bonne  Legendrej  car 
depuis  tant  d'^années  que  je  Tai  per- 
due ,  je  ne  sais  plus  la  retrouver. 

—  Cest  pourtant  chose  qu^on 
n^oublie  pas  ainsi  que  la  maison 
où  Ton  est  néj  et  quand  j^aurais 
vécu  cent  ans  loin  de  la  mienne  ;,  je 

III.  tÀ 
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me  serais  toujours  rappelé  sa  toi- 
ture de  luiles,  ses  trois  petites  fe- 
nêtres ,  sou  seuil  usé,  et  la  vigne 
qui  se  promène  sur  ses  murs  ;  je 
n'aurais  pas  oublié  les  grands  ri- 
deaux fond  blanc  et  à  flammes 
bleues  de  mon  lit ,  ni  la  petite 
chaise  fermée  où  Ton  m^asseyait , 
enfant,  auprès  du  feu,  et  ovi  mon 
fils,  en  bourrelet,  joue  maintenant 
avec  un  grelot  d(  is  la  main. 

—  Vous  avez  la  mémoire  heu- 
reuse  ,  dit  Macaire ,  peu  satisfait  des 
réflexions  du  paysan  •,  pour  moi,  je 
ne  me  souviens  que  du  regard  de 
ma  mère  et  des  traits  de  mes  deux 
sœurs ,  que  j^ai  quittées  quand  elles 
étaient  si  jeunes  encore. 
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—  Il  est  donc  vrai  que  vous  êtes 
Joseph  Legendre.  Eh  bien  î  em- 
brasse-moi! Si  j^aî  grondé  un  peu, 
c^est  quej^étais  triste  de  voir  que  tu 
ne  reconnaissais  pas  un  camarade 
d'autrefois  ;  comme  je  t'ai  reconnu 
moi,  tout  desuite,JosephLegendre! 
Viens ;,  viens,  c^est  moi  qui  vais  te 
conduire  à  ta  mère  ,  à  tes  deux 
sœurs,  dont  Tune  est  restée  au- 
près d^ellepour la  oigner,  et  rautre 
est  mariée,  et  a  déjà  un  grand  gar- 
çon de  bonne  venue. 

Il  n^avait  pas  mis  le  pied  dans 
rhabitatîon  que  cherchait  Macaire, 
qu^une  vieille  jetant  au  loin  ses  bé- 
quilles et  retrouvant  des  forces  na- 
guère éteintes,    tomba    dans    ses 
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bras,  et,  sais  pouvoir  prononcer 
une  parole  qui  exprimât  sa  joie  ex- 
tatique, le  couvrît  de  baisers  et  peu 
après  de  larmes. 

Cependant  Macaire,  sans  se  trou- 
bler, rend  a  la  vieille  baisers  pour 
baisers;  et  celle-ci  perdant  la  force 
nerveuse  qu'une  telle  apparition  lui 
a  donnée,  et  pliant  sous  le  poids 
de  son  bonheur,  se  laisse  aller  sur 
le  grand  fauteil  hëriditaire ,  dit 
encore  une  fois  :  Mon  fils  !  mon 
cher  fils  !  et  meurt  sans  regretter 
la  vie,  puîsqu'^elle  a  cru  serrer  sur 
son  cœur  celui  qu'elle  avait  si  long- 
temps pleuré. 

Macaire  contrefit  le  cri  de  la  dou- 
leur, envoyant  expirer  la  mère  du 
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soldat ,  cl  les  Jeux  filles  de  la  vieille 
accoururent  aux  géniisseniens  étu- 
diés dont  il  remplissait  la  chau- 
ruière. 

Les  deux  sœurs,  partagées  entre 
la  douleur  de  perdre  une  mère  et 
le  plaisir  de  retrouver  un  frère  ché- 
ri,  cherchaient  à  calmer  la  fausse 
tristesse  du  prétendu  Joseph  Le- 
gcndre,  qui  continuait  toujours  à 
feindre  les  larmes. 

Le  lendemain,  le  convoi  de  la  dé- 
funte eut  lieu, ettous  leshabitansdu 
villagey  assistèrent. Macaire,1a  cons- 
ternation peintesur  le  visage,  le  sui- 
vit d'un  pas  chancelant,  etdëposa ,  en 
signe  de  vénération,  sa  croix  d'Iion-' 
ncur  sur  le  cercueil.  Les  bons  paj- 
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sans  s^empressaient  de  lui  témoi- 
gner le  vif  intérêt  qu'il  inspirait,  par 
des  paroles  de  consolation  ,  et  en 
lui  pressantafFectueusement  la  main. 
Les  vieillards  lui  promettaient,  dans 
chacun  d'eux ,  un  père,  et  les  amies 
de  la  vieille  lui  disaient  que  cha- 
cune déciles  lui  rendraient  une 
mère.  Il  prît  Teau  bénite  des  mains 
du  prêtre ,  et ,  par  trois  fois  ^  en  ar- 
rosa les  restes  de  celle  qu^il  avait 
trompée  impudemment.  Puis  la 
terre  s^écroula  sourdement  sur  les 
planches  du  cercueil. 

Un  mois  s'était  à  peine  écoulé 
depuis  la  mort  de  la  femme  Lrgen- 
dre,  dontMacaire  avait  hérite  pour 
un  tiers  après  avoir  fait  reconnaître 
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l'identité  de  sa  personne  avefi 
Joseph,  le  soldat,  que  Ion  pnrla 
(INinnmriage  poiirle  nouveau  venu. 
Il  eut  Pair  de  s^y  refuser,  par  res[)ect 
pour  la  couche  a  peine  refroidie  de 
celle  qu'd  nommait  toujours  sa 
bonne  ,  son  excellente  mèi  e  ;  mais 
c'était  pour  mieux  dissimuler  ses 
projets  et  les  exécuter  plus  silre- 
ment. 

Assis  sur  Fherbe  auprès  de  Ma- 
rianne ,  fille  d^un  riche  fermier  du 
pays,  il  se  prit  à  lui  parler  de  la 
sorte  : 

—  J^ai  cru  remarquer,  mademoi- 
selle  ,  que  vous  n'hèles  pas  indiffé- 
rente aux  petits  soins  que  j'ai  pour 
vos  charmes.    Si   cela  vous  allait^ 
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nous  pourrions  faire  ensemble  bon 
ménage.  Je  suis  d'une  honnête  fa- 
nnlle ,  et  un  çarcon  de  bonne  con- 
duite;  avec  cela,  j'ai  quinze  cents 
francs  argent ,  bien  comptés,  et  des 
bras  vigoureux  pour  travailler.  Di- 
tes-moi si  cela  vous  convient,  oui 
ou  non  j  ça  vous  convient-il  ?. ..  Pour 
moi,  vous  me  convenez j  je  vous 
adore  ,  et  la  preuve... 

—  Finissez  donc,  monsieur,  finis- 
sez, ou  je  vais  crier,  c'^est  sûr!  Je 
puis  bien  vous  aimer  sans  avoir  be- 
soin encore  de  ces  preuves-là. 

Un  mois  après,  à  la  grand'messe 
du  village,  le  curé,  au  moment  du 
prône,  avait  proclamé  d'une  voix 
chevrotante  Tannonce  des  fiancail- 


(  33  ) 

les  de  Joseph  Legendre  avec  M.i- 
rianne  /anipie.  Le  père  de  Ma- 
rianne avait  pris  vivement  en  af- 
fection celui  qu^il  croyait  le  vieux 
soldat;  il  était  déjk  même  devenu 
son  confident,  el  le  gendre  futur 
n^'gnorail  pas  que  le  beau-père  ai- 
mait beaucoup  le  beau  sexe,  et  que 
dans  Tauberge  de  la  Licorne  ,  la 
plus  achalandée  du  pays ,  il  avait 
fait  des  siennes  :  c'^était  le  comte  Ory 
(les  cuisines. 

Le  beau-père  avait  pousse  la  con- 
fidence jusqu'à  conduire  le  gendre 
futur,  au  sortir  de  la  messe,  à  la 
Licorne,  en  lui  disant  qu^il  allait  lui 

montrer*  une  joyeuse  villageoise, 
nouvellement  arrivée ,  qui  était  de- 


:x' 
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venue  la  coqueluche  du  pays,  et 
qui  était  un  véritable  dragon  de 
vertu.  Le  gendre  et  le  beau-père  se 
mirent  à  table;  la  Lucrèce  du  caba- 
ret parut. 

Que  devint  Macaîre,  quand  il  re- 
connut, sous  le  béguin  ,  la  tête  car- 
rée de  Bertrand?  Celui-ci  avait  uti- 
lisé les  costumes  trouvés  dans  le  sac 
du  vieux  soldat;  il  sVtait  travesti 
en  fille  d'auberge,  s^étail  présenté, 
avait  été  accepté,  et  était  entré  en 
condition. 

Macaire  et  Bertrand  dissimulent; 
mais,  au  moment  de  partir,  un 
serrement  de  main  fit  la  réconci- 
liation des  deux  amis.  Bertrand 
glissa  à  Macaire  une  petite  clef  de 
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la  porte  de  Tt  curie  ,  cl ,  saisissanl  Te 
monienl  où  le  beau-père  allumait 
sn  pipe  ,  il  lui  dit  : 

—  Ce  soir,  à  minuit. 

Et  le  beau-père  elle  gendre  s'en 
allèrent. 

Tout  le  long  du  chemin,  le  beau- 
père  continua  l'histoire  de  sa  pas- 
sion à  Macaire  ;  il  lui  dit  qu'il  ferait 
toul  au  monde  pour  mettre  fin  à  son 
œuvre  de  séduction.  Macaire  joua 
le  physionomiste,  et  dit  au  beau- 
père  qu'il  ne  parviendrait  jamais  à 
ses  fins;  on  établit  une  gageure. 
:  —  Oh!  Pespiègle,  dit  le  beau- 
père  en  tatant  son  gilet ,  elle  m'a 
pris  ma  montre;  demain  elle  me 
la  rendra.  Il  y  a  huit  jours,  elle  m'a 
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dérobe  mon  mouchoir,  sans  que  je 
m'en  aperçussele  moins  du  monde.. . 
Cela  vous  fait  rire ,  mon  gendre  ; 
c'est  pour  vous  dire  tout  ce  qu'il  y 
a  d^espiègle  et  de  fin  dans  cette  créa- 
ture, qui,  du  reste,  est  rhonnété 
en  personne. 

—  Silence  !  ajouta-t-il  bientôt  ; 
nous  touchons  le  seuil  delà  porte  : 
discrétion  sur  toutes  ces  choses-là. 

C^était  le  lendemain  que  devait 
se  faire  le  mariage  du  faux  Legen- 
drej  tout  était  prêt:  la  dot,  en  piè- 
ces de  six  francs  ,  avait  été  comptée 
trois  fois,  et  enfermée  soigneuse- 
ment dans  une  longue  poche  de 
peau. 

La  famille  s^était  retirée,  le  beau- 
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père  avait  dit  qu^il  sortait  pour 
prendre  Tair  du  soir,  et  Macaire 
était  monté  dans  sa  chambre  en  at- 
tendant le  moment  d^aller  trouver 
liertrand.  En  tâtant  ses  poches  ,  il 
y  trouva  un  vieux  livre  ;  une  page 
était  écornée.  Elle  attira  son  atten- 
tion. Il  lut  le  titre:  Recherches  his- 
forniques  sur  les  Femmes. 

— r,La  veille  du  mariage,  ceitelec- 
ture  ne  peut  être  que  fructueuse,  se 
dit-il.  Peut-être  est-ce  un  avertisse- 
ment qu'un  anonyme  ou  que  Ber- 
trand lui-même  me  donne  ,  et  il 
lut  : 

(î  Que  de  maux  les  femmes  ont 
causé  dans  la  monde  !  Adam  en  a  été 
séduit  j  la  sainteté  de  David  en  a  été 
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troublée;  Salonion  en  a  perdu  la 
sagesse  j  le  poète  Clodius  disait  que 
le  cielne  contenait  pas  lant  d'étoiles, 
ni  la  mer  tant  de  poissons^  que  la 
femme  de  fourberies  cachées  dans 
son  cœur.  Barlhoîe disait  qu'il  n  est 
pas  besoin  de  faire  de  lois  pour  les 
bonnes  femmes,  parce  qu'il  n^y  en 
a  point  de  bonnes.  M^w/Zi^r  quœ  sofa 
cogitai^  mala  cogitât  j  a  dit  Labe- 
rius.  Thucydide  dirait  que  la  plus 
grande  louange  qu'ion  pût  donner 
à  une  femme,  c'est  de  n'^en  parler 
ni  en  bien,  ni  en  mal.  Philippe  de 
Macédoine  prétend  ail  n'a  voir  jamais 
eu  de  guerre  plus  cruelle  à  soutenir 
que  celle  que  lui  fit  sa  femme  Olym- 
pia. Galon  fut  obligé  d\<bandonner 
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]a  sienne.  Hésiode  disait  ([ue  fa 
femme  avait  été  créée  pour  punir 
l'espèce  humaine.  Les  Athéniens  dé- 
fendaient aux  femmes  tout  marché 
de  plus  (i^une  mesure  d"*orge.Par  les 
lois  de  Moïse  (et  c^cst  une  chose  que 
je  vous  prie  d^observer, messieurs), 
elles  n'étaient  pas  reçues  en  témoi- 
gnage ,  à  cause  de  leur  légèreté  et 
témérité  naturelles. 

n  II  n'est  personne  qui  ne  sache  que 
Jupiter  fut  obligé  de  bannir  du  ciel 
son  épouse  Junori^  et  de  la  tenir 
(juelque  temps  suspendue  en  fair. 
Saint  Chrysostôme  appela  la  femme 
reniiemî  juréde  Pamiûé,  une  peine 
lamentable,  une  tentation  natu- 
relle, une  extrémité  désirable 5  un 
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péril  domestique  et  un  dommage 
délectable.  G^est  pourquoi  saint  Ma:- 
ihieu  nous  annonce  que  les  saints 
n'auront  point  de  femmes  en  para- 
dis. Pandore  répandit  toutes  sortes 
de  maux  sur  la  terre ,  et  saint  Gré- 
goire annonce  que  la  femme  a  le 
venin  d'un  aspic,  Tartifice  d\]n  dra- 
gon. Hélène  causa  l'embrasement 
de  Troie }  et  le  docte  Origène  dit 
que  la  femme  esl  le  chef  du  péché, 
les  armes  du  diable ,  Técueit  du  pa- 
radis. Déjanîre  fit  moufir  Hercule, 
son  mari,  un  des  plus  fameux  hé- 
rois  qui  ait  jamais  été; la  chevelure 
de  Samson  tomba  sous  les  ciseaux 
d'une  femme;  les  Danaïdes  et  les 
femmes  d'OEgyptus  tuèrent  toutes 
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leurs  maris   dans  une  seule  nuit; 

Salomon,  cjuî,  mieux  que  personne, 
a  pu  faire  de  nombreuses  expérien- 
ces sur  celte  matière,  assure  qu^il  a 
trouvé  la  femme  plus  amère  que  la 
mort.  Sur  mille  hommes,  dit-il,  il 
s'^en  trouve  un  de  bon  ;  mais ,  parmi 
toutes  les  femmes,  il  n'y  en  a  pas 
une  de  bonne.  Plante  disait  que  si 
on  en  pouvait  trouver  une  seule  de 
mœurs  pures ,  elle  serait  des  mieux 
dotées,  sans  autres  biens. Lès  Maho- 
métans  lesontexclues  du  paradis  ;  et 
ronremarquequelorsqu'unefemme 
aétéà  confesse,  elle  fait  plus  de  bruit 
qu'à  l'ordinaire  :  c'est  ce  qu'un  mari 
a  lieu  de  remarquer  lorsque  son 
épouse  gronde  la  servante  plus  via- 
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jemmentquede  conlume,  pour  n'^a- 
voir  pas  balayé,  fait  le  lit  ou  écurné 
le  pot;  bref,  si  la  femme  paraît  une 
sainte  dansTéglise,  et  quelque  fois  un 
ange  dans  les  rues,  c^est  un  démon 
familier  dans  la  maison,  un  mal  né- 
cessaire, un  hibou  à  Ja  fenêtre,  une 
pie  k  la  porte  ^  une  chèvre  dans  le 
jardin,  une  sangsue  nocturne,  le 
jouet  des  insensés ,  la  perle  des 
biens,  la  calomnie  ambulante,  la 
ruse  en  jupons,  le  mensonge  in- 
carné. )) 

— Oh,.,  oh  !  dit  Macaire  en  se  le- 
vaut,  c^est  effrayant  la  veille  à\\n 
mariage. 

L'^heure  du  rendez-vous  arriva, 
Bertrand   n'avait  pas  oublié   qu'il 
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attendait  son  ami ,  mais  fatigué  des 
travaux  de  la  journée,  ils^était  cou- 
che. Il  entendit  une  clef  tourner 
dans  la  serrure,  il  se  leva,  c^élaitMa- 
caire;  ils  s^embrassèrent  comme 
deux  bons  amis  que  la  séparation 
avait  rendu  bien  malheureux. 

—  Je  n^ai  pas  de  chaise  à  l'offrir, 
dit  Bertrand^  maïs  comme  nous 
avons  beaucoup  à  jaser,  couche- 
toi  près  de  moi. 

A  peine  Macaire  fut-il  sur  Toreil- 
1er,  que  le  sommeil  le  gagna  j  il 
ronfla,  et  Bertrand  en  fil  autant. 

Cependant  une  autre  clef  tournait 
dans  la  serrure  j  c^étaît  celle  que  le 
beaU'  père  s'était  procurée  :  il  n'hé- 
lait pas  homme,  lui,  à  ne  pas  tenter 
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une  vive  attaque,  et  c'était  pjr  une 
embuscade  de  nuit  qu'il  voulait  ar- 
river à  la  victoire. 

Il  faisait  une  ombre  epaisie...  Il 
approchej  quand  il  a  senti  le  lit, 
il  tourne  une  lanterne  sourde  qu'il 
portait;  le  reflet  de  la  lumière  court 
sur  la  figure  de  Macaire ,  qui  se  ré- 
veille en  disant  : 

—  Diable  de  soleil  ! 

Le  beau-père  regarde,  pousse  un 

cri: 

^^ 

—  Ciel  !  mon  gendre  ! 
Macaire  saute  a  bas  du  liî. 

—  Oui,  ton  gendre  qui  te  jelte 
dans  les  bras  de  Tamour. 

Il  dit  cela  5  fait  un  signe  à  Ber- 
trand, et  s^esquivc.  lîerlrand  enîace 
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ôe  ses  bras  vigoureux  son  adora- 
ttiir;  celui-ci  ne  sait  plus  ce  que 
tout  cela  signifie,  il  ne  ccnij)rend 
rien  f\  celle  singulière  explication; 
tout  ce  qu'il  sait,  c'^est  quMl  est  au- 
près de  la  belle  indifférenle  qu^ii 
aime. 

Une  heure  s^était  écoulée  :  un 
ffrand  bruit  se  fait  entendre  dans  la 
rue,  des  cris,  des  voix  confuses... 
Chacun  se  met  aux  fenêtres,  Ber- 
trand se  jette  à  bas  du  lit  j  le  beau- 
j.èresuitsa  douce  amie,  qu'il  craint 
de  voir  s'^enrhumer,  jusqu'à  la  fenê- 
tre. Elle  demande  à  une  voisine  ce 
qui  se  passe. 

— Cesf,  U]i  répond-on,  le  gendre 
futur  de  M.  Zampie  qui  vient  de  se 
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sauver  en  emportant  la  fille  et  la 
dot. 

— Ah  !  que  je  coure  après  cet  iu- 
fàme  ,  ce  scélérat  î 

—  Pas  du  tout,  dit  Bertrand  qui 
reprend  son  rôle  de  femme  aimante 
et  soumise  ;  non, non,  tu  ne  me  quit- 
teras pas! 

Et  il  enlace  de  nouveau  dans  le 
cercle  desses  bras  vigoureux  le  beau- 
père  y  qui  roule  sur  le  lit  pendant 
que  Macaire  galoppe  sur  la  grande 
route  avec  son  argent  et  sa  fille. 
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III. 


C;6  6atrleurs, 


— OiiÉ  !  ohé  !  la  charbonnière,  du 
vin. 

— Voilà,  voilà,  dit  la  mère  Remy, 
aubergiste  du  Gui-de-Chêne,  si- 
[ué    à  rennbranchement   des   che- 
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mins  que  les  paysans  des  enviroiis 
ont  surnommé  la  Patte-d'Oie. 

Et  rhôtelière  apportait  des 
brocs  de  vin  que  les  sujets  d^une 
troupe  de  bateleurs  vidaient  à  qui 
mieux  mieux. 

Mais  le  chef  de  la  bande  mit  le 
hola.  Il  coupa  court  à  la  libation 
qui  menaçait  de  devenir  perpé- 
tuelle, tant  le  charbonnier  y  met- 
tait de  complaisance* 

—  Un  instant,  dit  Trombolini, 
c'est  le  nom  du  directeur  des  artis- 
tes en  plein  vent;  un  instant,  en- 
fans  :  si  vous  y  allez  de  ce  train... 
toute  ma  recette  passera^dans  Ten- 

tonnoîr. 

—    Oh!   ohl   sa  recette,  dirent 
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plusieurs  voix  avec  un  accent  ironi*- 
que. 

Et  la  jeune  Malaga,  la  plus  sédui- 
sante des  nymphes  de  la  bande , 
assise  sous  un  arbre ,  à  Tecart , 
comme  un  enfant  boudeur  qUÎ  fuît 
sa  mère,  marmonne  entre  ses  dents 
ce  peu  de  mots  : 

—  'Quel  genre!...  il  dit  sa  recette! 

—  QuVst-ce  qui  a  des  observa- 
tions à  présenter?  dit  Trombolîni 
en  faisant  tourner  sa  canne  entre 
son  pollex  et  son  doigt  majeur  ,  de 
manière  a  imiter  le  moulinet  de» 
bâtonistes. 

Puis  i(  ajouta  : 

—  Il  faudra  bientôt  se  mettre  en 

route  pour  la  ville. 

III.  3 
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—  Pas  un  moment  de  repos!  dit 
î\Ialaga.  Cependant  nous  arrivons  à 
pied. 

—  Raison  de  plus,  vous  avez  eu 
toute  la  route  pour  vous  reposer, 
dit  Tromboîini. 

Un  enfant  de  la  troupe  demanda 
a  manger  ,  le  directeur  lui  jeta  un 
morceau  de  pain,  en  ajoutant  : 

—  II  faut  toujours  donner  à  Pado- 
Jescence  une  nourriture  saine  et 
abondante. 

—  Quelle  existence  monotone! 
dît  encore  en  aparté  Malaga. 

Tromboîini  s'approcha  en  sou- 
riant de  sa  pensionnaire  ,  et  le 
dialogue  suivant  s'établit  enlrefiux. 
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- — Est-ce  que  tu  me  gardes  en-^ 
core  rancune,  mademoiselle  Malaga? 

—  Moi ,  je  ne  vous  garde  rien 
du  tout. 

—  Ne  te  serait-il  pas  possible  de 
professer  plus  de  respect  pour  ce- 
lui qui  te  nourrit? 

—  Vous  me  nourrissez,  c^est  bien 
le  moins;  je  ne  peux  pas  vivre  avec 
les  sabres  et  les  couleuvres  que  j^a- 
vale  tous  les  jours. 

—  Ingrate!  depuis  l'âge  de  deux 
^ns  que  je  t^ai  élevée. 

—  Dites  donc  enlevée!...  a  mes 
parens,  qui  pleurent  peut-être  en- 
core au  fond  de  leur  château. 

—  Ah!  le  château,  elle  n'en  dé- 
mordra pas;  j'ai  beau  lui  dire  que  je 
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Tai  trouvée  au  milieu  de  la  grande 
route... 

—  Ça  ne  fait  rienj  je  vous  dis, 
moi ,  que  je  sens  dans  mon  cœur 
quelque  chose  qui  me  dit  que  j^ap- 
parlîens  à  un  grand  seigneur.  Ce 
n'est  pas  de  pauvres  gens  qui  font 
graver  sur  Tépaule  de  leurs  enfans 
les  signes  extraordinaires  que  je 
possède  :  un  cœur  enflammé,  sur- 
monté d^un  B  et  entouré  dVn  ser- 
pent! 

—  Mais  cela  se  voit  assez  com- 
munément sur  les  bras  des  trou- 
piers, et  particulièrement  sur  ceux 
de  messieurs  les  tambours  majors. 

—  C'est  égal ,  je  n'étais  pas  née 
pour  le  cerct^au ,  et  eneoire  moins 


poiirTcquilibre;  je  sens  mon sfm^..V' 
Je  m'ennuie  avec  vous...  j^aî  des 
idées...  je  ne  sais  pas  ce  que  je 
veux...  mais  il  me  semble  que  le 
bonheur  est  dans  les  choses  que 
j'içnore. 

—  Eh  bien  alors ,  bois  un  petit 
verre,  et  travaille.  Si  tune  veux  pas 
faire  la  mauvaise  tête,  avant  deux 
ans,  tu  peux  rivaliser  avec  madame 
Saqui,  sans  balancier.  > 

—  Sans  balancier  !  ah  !  si  je  le 
croyais...  ça  me  distrairait  ,  en  at- 
tendant que  je  pusse  retrouver  Tau- 
teur  de  mon  existence. 

Après  celte  conversation,  le  chef 
de  la  troupe  donna  Tordre  du  dé*^ 
part.   Il  fallait   faire   diligence,  le 
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temps  menaçait  de  Forage.  Au  mo 
ment  où  la  famille  du  banquîste 
allait  s'acheminer  vers  la  ville,  on 
entendit  la  voix  de  Remy,  le  char- 
bonnier, qui  revenait  du  marché 
voisin  sans  avoir  vendu  de  mar- 
chandise; il  raconta  qu'il  y  avait  eu 
une  telle  alerte  à  la  ville,  que  les 
négociations  commerciales  avaient 
élé  suspendues:  on  parlait  de  forçat 
évadé;  chacun  aurait  cru  voir  un 
fugitif  dans  la  pratique  qui  eût  fait 
}3rix  de  sa  marchandise.  Quant  à 
Remy,  il  n** aurait  pas  ose  déherses 
sacs  5  ni  de'couvrîr  ses  tonneaux, 
de  peur  d^  trouver  blotti  le  galé- 
rien dont  lout^le  monde  parlait. 
—  Eh  ben  !  rentrons  Téquipage, 
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noue  homme  ,  dit  la    femme   dii 
charbonnier. 

Le  mari  fit  observer  à  sa  ména- 
gère qu'il  avait  une  fourniture  à 
porter  au  chcâteau  voisin ,  et  iï  se 
décida  à  continuer  son  chemin, 
quand  il  aurait  cassé  une  croûte  et 
débouché  une  fiole. 

—  Allons,  enroule,  vous  autres  , 
dit  Trombolini  en  s'adressant  à  sa 
troupe  nomade;  prenez,  les  devans, 
je  vais  payer  la  dépense  ,  et  je  vous 
rejoindrai. 

Puis  s'adressant  à  Malaga,  il  lui 
dit  ironiquement  : 

Si  tu   trouves   le  château  de 

monsieur  ton  père,  tu  feras  rafraî- 
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chir  la  Iroupe ,  sinon  qu^on  ne  s^ar- 
lête  qu^aux  fontaines. 

La  troupe  se  mit  en  marche;  le 
chef  entra  dans  la  cabane  du  char- 
bonnier, afin  de  payer  le  repas  de 
ses  pensionnaires  .  Il  engagea  Phô- 
tesse  à  venir  voir  les  débuts  de  sa 
troupe  le  dimanche  suivantj  il  crut 
inutile  de  lui  offrir  des  billets  . 
altendu  que  le  spectacle  était  établi 
au  milieu  de  la  place  publique,  et 
que  la  salle  n^avait  d'autre  mur  que 
le  rempart  élevé  par  les  corps  des 
spectateurs  quiPhonoraient  de  leur 
présence. 

Pendant  cette  scène  d^ntérîeur, 
un  épisode,  qui  servait  de  liaison 
aux  incidens  du  bagne,  se  passait  à 
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la  porte  de  Tauberge  du  Gui-de- 
Chène.  La  charrelle  de  Reniv  était 
devenue  lethéàtred^ineapparilion; 
une  telenoîreconimela  marchandise 
de  Faiibergiste,  était  sortie  d^un  des 
tonneaux  de  la  voiture,  cette  tête 
était  celle  de  Bertrand  qui,  après 
"s^être  débarrassé  du  beau-père  de 
Macaire,  avait  échappé  aux  pour- 
suites des  habitans  du  village  ^  et 
s'était  blotti  dans  lei  récipient  du 
charbon  ,  et  le  marchand  de  com- 
bustible Pavait   amené  jusqu^à  son 

domicile. 

— Ouf!  jeraiéchappeebelle,sedit 
Bertrand  en  aspirant  un  peu  d'air 
vital;  me  voilà  frais!..  Je  serais  encore 
pis,  si  ies  coups  de  fusil  m\ivaient 

3^ 


^ 
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brise  le  crâne  ou  Tépine  dorsale.  Il 
me  reste  en  ce  moment  au  moins 
une  bouche  pour  me  plaindre,  en 
attendant  que  jeTutilise  à  une  fonc- 
tion plus  activeetplus  nourrissante. 
Tai  une  faim  atroce,  une  faim  ca- 
''  ninej  il  se  fait  une  révolution  dans 
mon  estomac;  il  faut  que  Thomme 
mange  :  si  j'entrais  à  Tauberge?.. 

Il  repoussa  cette  idée.  Bertrand 
craignit  que  le  charbonnier  ne  re- 
connût sur  lui  Techantillon  de  sa 
marchandise;  puis  il  sourit  en  pen- 
sant qu'il  avait  sur  lui  une  lame  de 
couteau  qui,  dans  une  circonstance 
urgente,  pouvait  tenir  lieu  de  poi- 
gnard, et  il  pensa  qu'il  y  avait  une 
classe  privilégiée  de  voyageurs  que 
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l'a  ciel  envoyait,  à  propos  el  exprès, 
dans  les  bois  el  sur  les  grandes 
roules,  pour  s'y  f^iï'c  dépouiller  par 
ceux  qui  les  y  attendent.  Ce  qui  dé- 
montrait évidemment  a  Bertrand 
que  le  doigt  de  la  Providence  était 
marqué  partout. 

A  Tinstant  où  il  allait  peut-être 
se  décider  à  se  placer  en  embuscade, 
on  entendit  du  bruit  du  côté  de  la 
maison  du  charbonnier;  Bertrand 
Se  cacha  derrière  une  haie. 

Remy  avait  voulu  retenir  quel- 
ques momens  Trombolini;  celui-ci 
avait  insisté  pour  partir,  disant  qu^il 
était  le  porteur  des  fonds,  et  que  si 
Ses  camarades  arrivaient  avant  lui 
à  la  ville  y  ils  ne  sauraient  où  pou>-^ 
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voirs^arréter,  faute  d'^avoîrle  moyen 
de  payer  d^avance  ;  et  puis  il  faisait 
observer  assez  haut  pour  être  en- 
tendu de  Bertrand ,  qu'il  ne  fallait  pas 
rester  seul  sur  les  chemins  quand 
on  avait  du  quibus. 

—  Ah!  tu  parles  latin,  disait  Ber- 
trand qui  avait  entendu  la  confi- 
dence. 

Et  comme  le  bateleur  avait  ma- 
nifesté quelque  crainte ,  Bertrand 
avait  souri  à  la  pensée  de  suivre  à 
la  piste  et  d^ittaquer  un  adversaire 
qui,  d'après  les  probabilités,  ne  de- 
vait pas  faire  une  grande  résistance. 

Remy  passa  son  cou  dans  la  bri- 
cole qui  lui  servait  à  traîner  sa  voî- 
lure  ;U  charbonnière  voulut  faire 
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quelquespasde  conduile  àsonmari, 
et  ils  disparurent  tous  deux. 

Bertrand  ne  perdit  pas  de  temps} 
a  peine  eut-il  vu  le  charbonnier  et 
sa  femme  tourner  le  sentier  qui  les 
dérobait  à  sa  vue,  quMl  se  met  a  la 
poursuite  de  Trombolini. 
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ÏV 
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Laissons  Bertrand  courir  après 
sa  proie  ,  et  voyons  ce  que  devient 

Macaire. 

A  peine  a-t-il  gagné  un  bois  si- 
tué à  quelque  distance  du  viHngc, 
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qu^il  met  pied  à  terre,  étend  dou- 
cement sur  le  gazon  sa  fiancée,  qui 
n'a  pas  encore  cessé  de  faire  enten- 
dre des  cris  et  des  gémîssemens. 

—  Eh  !  ma  mie ,  dit-il,  on  croi- 
rait à  vous  entendre  que  le  diable 
vous  tient  dans  ses  grift'es. 

—  Mon  père!  mon  père!  je  veux 
le  revoir. 

—  G^estune  fantaisie  comme  une 
autre,  ma  belle  :  je  ne  veux  pas 
vous  contrarier  ;  et  je  pousserai 
même  la  délicatesse  jusqu^à  parta- 
ger avec  vous  le  bien  de  la  com- 
munauté. Ce  cheval  vaut  bien  six 
cents  francs,  je  vous  Tabandonne^ 
et  je  garde  le  reste.,,  mais  point 
d  observaiionc 
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Et  tirant  de  sa  poche  un  pistolet 
\]  en  tourna  le  canon  vers  la  jeune 
fille,  qui  se  hala  d^acccpter  Ja  pro- 
position, et  disparut. 

Après  celte  expédition,  Tami  de 
Bertrand  sV'tait  jeté  dans  la  mon- 
tagne ,  et  il  avait  g^^gné  les  bois  qui 
avoisinent  la  Palte-d^Oiej  bien  dé- 
cidé à  faire  au  premier  voyageu,^ 
rqu*il  rencontrerait  un  emprunt 
forcé,  il  s'était  assis  sur  un  tertre 
pour  voir  venir  son  monde,  et  il 
réfléchissait  aux  expédiens  que  la 
circonstance  réclamait,  quant  Ber- 
trand revint,  pestant  contre  le  ba- 
teleur, qui  avait  rejoint  sa  troupe, 
qui  avait  attendu  son  chef  à  quel- 
que disîance  de  la.  La  seule  capture 


(66  } 

que  Bertrand  avait  pu  faire  avait  été 
une  valise  oubliée  parla  troupe;  i$ 
avait  U^ouvé  dans  le  magasin  por- 
tatif un  habit  de  Cassandre  ,  uu 
pantalon  de  Gilles,  et  une  perru- 
que blonde  frisée.  Sous  ce  singulier 
accoutrement;,  il  était  revenu  à  son 
premier  asile,  demandant  à  la  for- 
tune un  coup  à  faire^et  quelque 
entreprise  a  tenter. 

Le  bruit  des  pas  de  Bertrand 
attire  Fattention  de  Macaire. 

—  Hein!  dit-il  en  se  levant,  un 
particulier  qui  possède  une  valise! 
on   u^est  pas  plus  imprudent. 

Bertrand,  de  son  côté,  se  dit  : 

—  Il  me  semble   apercevoir  un 
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individu  mâle  et  parfaitenieiU  cou- 
vert. 

n  fit  deux  pas- 

—  En  faisant  du  bruit  ,  dit  Ma- 
Caire,  j\u  fait  lever  le  gibier. 

Bertrand  réfléchit  un  moment, 
Celait  une  grave  affaire  pour  lui 
d^altaquer  un  homme  qui  pouvait 
se  défendre.  Cependant  il  u\'  avait 
pas  un  moment  à  perdre. 

Macaire  s'avance  vers  Bertrand  , 
arme  de  deux  pistolets. 

—  Avançons  ,  dit-il  ,  et  mettons- 
V  des  formes.  Monsieur... 

—  Je  vais  t'^en  donner  du  mon- 
sieur ,  dit  Bertrand. 

Et  il  cria  d'une  voix  forte ,  quoi- 
qu'un peu  tremblante  : 
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—  La  bourse,  ou  la  vie! 

—  J\'i]lais  vous  adresser  la  même 
question,  dit  Macaire. 

—  Vous  ? 

—  Oui,  moi. 

—  Quel  organe!  dit  Bertrand. 
—Quel  son  de  voix!  dit  Macaire. 

—  Ciel  ! 

—  Dieu  ! 

—  M^abusé-je? 

—  Est-ce  lui  ? 

—  Est-ce  son  ombre? 

—  Bertrand  ! 

—  Macaire  ! 

—  Est-ce  bien  loi  ! 

—  Juge;  touche-moi,  tiens... 
Bertrand  recule  d^effroî^  croyant 

voir  Tombre  de  son  ami. 
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' —  Ah!  en  finiras-tu,  dît  Ma- 
Icaîre?  Quand  je  te  dis  que  je  suis 
vivant,  animal  ! 

A  ce  mot ,  expression  touchante 
de  Tamitié  de  Macaire ,  Bertrand 


s^écria  : 


—  Tu  es  vraiment  mon  ami! 

—  Mais,  dit  Macaire,  c^est  moi 
qui  devrais  refuser  de  te  recon- 
naître ;  tu  avais ,  avant-hîer ,  la 
peau  si  blanche  ! 

Ah  !  les  chagrins ,    dit   Ber- 
trand;,  et  la  peur  ! 

—  La  peur!  qui  te  rend  noir 
comme  un  corbeau  ?' 

—  Non  ,  cVst  le  charbon  ,  dit 
Bertrand;  je  n^  pensais  plus.  Je  te 
conterai  cela 


—  Sais-tu,  Bertrand, dit  Macaire 
après  un  riioment  de  réflexion,  que 
tu  as  eu  jadis  bien  des  torts  envers 


moi  ! 


—  Ta  répètes  toujours  la  raême 
chose,  dit  Bertrand.  Ne  m^as-tu 
pas  donné  assez  de  coups  de  pied? 

—  Ça  tue ,  peut  être  ? 

—  Non,  mais  ça  blesse;  de  la 
main  d^un  ami ,  c'est  fort  désa- 
gréable. 

—  A  la  bonne  heure  ,  répliqua 
Macaire  j  mais  je  n^avais  pas  été 
maître  d^an  premier  mouvement 
de  vivacité.  D^ailleurs  ,  tu  avais 
manqué  a  la  délicatesse. 

—  Je  t'^assure  que  non. 

—  Je  t'assure  que  si.  Tu  pouvais 
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:e  dispenser  de  me  tirer  ce  coup  de 
jistolet. 

—  Tu  crois? 

I    —  Cerlainement  ! 

—  Eh  bien!  alors  ie  le  demande 
pardon.  O  mon  ami  !  accorde-le- 
nioi  ! 

Et  Bertrand  tombeanxgenouxdc 
Macaire  qui  le  repousse,  comme  si 

le  souvenir  de  ses  torts  se  retraçait 

* 

plus  vif  que  jamais.     . 

—  Non,  non,  non,  disait-il. 

—  Si,  si,  si,  répétait  Bertrand. 

—  Rien. 

—  Ah! 

—  Paix! 

—  Macaire  ! 

—  Que  veux-tu? 
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— *  Je  veux  être  pendu» 

— Toi!,.Sousrempîredelacharfe, 
les  volontés  sont  libres. 

—  Tu  ne  me  comprends  pas  :  je 
yeux  être  pendu,  si  à  Ta  venir  tu  as 
les  moindres  reproches  à  me  faire  j 
désormais  injurie-moi ,  bats-moi  ^ 
échine-moi  ,  je  ne  répondrai  que 
par  mes  larmes  et  mondévoûment 

—  Vrai  ? 

—  Foi  d^honnête  homme! 

—  Tu  dis  toujours  des  bêtises, 

^ — Cest  la  véritéj  je  n^'aime  plu- 
tôt pas  Dieu, 

—  Ta  candeur  me  désarme. 
Malheur  a  celui  que  le  repentir  d'un 
ami  ne  touche  pas!  il  reste  étranger 
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aux  plus  douces  émotions  de  la  na- 
(  are . 

—  Tu  me  pardonnes  donc? 

—  Oui. 

—  O  INIacaire! 

—  O  Bertrand  ! 

Et  les  deux  héros  se  précipitent 
dans  les  bras  Tun  de  Tautre. 

—  Tu  m^étouffes,  ditMacaire. 

— C^est  rëaiotion^  répond  Ber- 
trand. 

—  Parlons  de  nos  affaires  ,  dit 
Macaire  en  interrompant  cette  scène 
desenlimens:  quepossèdes-tu? 

Bertrand  montra  a  son  ami  la  va- 
lise qull  venait  de  rapporter  de  son 
excursion  ;  Tinvenlaire  en  fut  bien- 
tôt fait  :  ils  y  trouvèrent ,   ou  tre  le 
m.  4 
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habits  dont  nous  avons  parlé,  des 
paquets  de  poudre  à  gratter ,  et  de 
Teau  pour  blanchir  les  buffleteries 
et  les  dents  desgardes  nationales  de 
France.  Bertrand  mit  la  main  sur 
une  liasse  de  papiers,qu'tl  saisit  avec 

empressement,  s'imaginant  que  ce 
pouvait  être  un  paquet  de  billets  de 
banque,  mais  il  fut  cruellement 
désabuse',  ces  non-valeurs  étaient 
des  certificats  de  vie  et  mœurs. 
Avec  ça,  on  meurt  de  faim,  dit 

Macaire. 

—  Et  on  va  aux  galères,  dit  Ber- 
trand; j'en  avais  un  quand  j'ai  e'té 

condamné. 

Macaire  mettait  encore  la  maini 
à  la  valise ,  et  furetait  dans  le  sac 


I 
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fie  cuir  avec  l'avidité  d\m  huissier 
qui  saisit  la  partie  mobilière  du  loyer 
d\in  débiteur;  les  deux  amis  furent 
distraits  de  leur  perquisition  par 
des  cris  partis  du  fond  du  taillis  qui 
bordait  la  route.  La  voix  d^^ne 
jeune  fille  appelait  du  secours,  et 
se  perdait  dans  la  solitude  des  bois. 
Le  premier  mouvement  de  Ber- 
trand fut  de  se  cacher;  Macaire  cou- 
rut dans  la  direction  d'où  venait  la 
plainte ,  et  il  aperçut  un  cheval 
qui  fuyait  à  travers  les  bois,  et  un 
cavalier  qui ,  après  avoir  cherché 
vainement  à  retenir  sa  monture, 
prit  enfin  le  sage  parti  de  se  laisser 
tomber  sur  la  terre  ,  il  était  déjà  à 
moitié  chemin   de  sa  chute,  sa  tête 

4- 
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inait  déjà  touché  le  soi  ,  quand 
Macaîre  se  portant  à  la  tèJe  du  che- 
val, le  saisit  d'un  bras  vigoureux, 
et  arrêta  sa  courte. 

A  ce  moment,  une  jeune  fiîîeac- 
courut,  les  yeux  baignés  de  larmes  ; 
elle  remercia  le  libérateur  qui  venait 
de  sauv  er  les  jours  a  son  père. 

Bertrand  s^étaît  rapproché  ,  dès 
qu'ail  avait  vu  qu'^ils'^agissait  de  porter 
du  secours  à  un  voyageur,  et  sous  le 
prétexte  dVider  ce  voyageur  à  se 
relever,  il  le  souleva  et  fît  en  sorte 
de  se  trouver  en  contact  direct  avec 
la  ooche  de  son  habit.  Monsieur  de 
Rochebrune,  c'était  le  nom  du  ca- 
vaber,eut  beau  remercier  Bertrand 
(le  ses   bons  soins,  et    lui   affirmer 
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qu'il  n'avail  aucune  douleur  qui 
exigeât  le  frausporl  par  bras,  Ber- 
trand ne  démordait  pas  du  système 
qu'il  avaît  adopté^  et  il  ne  consentit 
enfin  à  remet  tre  monsieur  de  Roche- 
brune  sur  SCS  jambes,  que  lorsqu^il 
eut  termine  Texcursion  qu'ail  avait 
commencée  dans  chaque  partie  du 
vêtement.  Cette  petite  expcdiiion 
fournit  à  Bertrand  quelques  objets 
delà  classe  des  tabatières  et  de  la 
iamille  des  mouchoirs  de  poche. 

Le  vieillard  et  sa  fille  se  confon- 
daient en  remercîmens  ;  Macaire 
souriait  et  s^inclinait  respectueuse- 
ment. Bertrand  jetant  un  coup 
d^œil  à  la  dérobée  sur  les  objets  de 
sa  capture,  affirmait  que,  pour  sa 
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part,  il  se  trouvait  largement  payé 
du  service  quMl  avait  pu  rendre  au 
])lesse'. 

Monsieur  Rochebrune  ne  sachant 
comment  reconnaître  les  soins  que 
les  deux  amis  lui  avaient  prodigués, 
les  invita  gracieusement  à  venir  se 
rafraîchir  à  son  château,  distant 
d^ine  demi-lieuco 

Le  gentilhomme  pouvait  prendre 
Macaire  pour  un  voyageur  qui  avait 
pris  les  chemins  de  la  forêt  pour 
échapper  au  soleil  ou  à  la  poussière 
des  grandes  roules ,  quant  à  Ber- 
trand, il  pouvait  croire  que  c^était 
un  pauvre  diable  rejoignant  une 
caravane  debaleleurs.  Aucune  inti- 
mité n^avait  paru  exister  entre  Ma- 
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Caire  et  Bertrand,  et  le  châtelain 
ne  devait  avoir  aucune  connaissance 
de  la  fraternité  qui  unissait  ces 
deux  êtres  ,  dont  la  différence  de 
costumes  était  loin  de  trahir  dans  ce 
moment  la  sympathie  de  senti- 
mens. 

Une  inspiration  vint  guider  Ma- 
caire  dans  la  voie  des  projets  qu'ail 
devait  suivre.  Il  accepta  Toffre  de 
monsieur  de Rochebrune  ,  promit, 
ainsi  quesoncompagnon ,  d^aller  lui 
rendre  visite  le  soir  même ,  et  prétex- 
tant quelques  occupations  studieu- 
ses qui  le  retenaient  encore  dans  les 
bois,  il  prit  congé  du  voyageur,  qui 
remonta  sur  son  coursier.  La  jeune 
fille,  leste  ariiazone,  s'élança  sur  sa 
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junienl   blanche,  et  on   les  perdit 
bientôt  de  vue. 

Macaii  e  resta  un  moment  rêveur. 
Le    grand  manteau    dont    il   était 
couvert  était  le  seul  vêlement  pro- 
pre qu'ail  possédât,  et  il  ne  pouvait 
pas  se  présenter  ainsi  dans  le  salon 
du  châtelain,  qui  ne  manquerait  pas 
de  lui  adresser  la  formule  d^usage: 
Jjéharrassez-i'ousdonc^je  vous  prie 
Il  importait  beaucoup  à  Macaire  de 
ne  pas  laisser  voir  la  partie  de  Tha- 
billement  qui  e'tait  cachée  sous  la 
couverture  de  drap  ^  et  qui  se  com- 
posait de  vêtemens  grossiers.   Mais 
heureusement,   les     expédiens    ne 
pouvaient    manquer   à  son  imagi- 
nation féconde  :  il  décida  que  Der- 
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trand  courrait    sur   les  (races   des 
bateleurs,     qui    ne  pouvaient  être 
bien  éloignés,  et  quMl  leur  propose- 
rait, de  la  part  d'un  ricbebourgeois, 
de  venir  donner  une  fête  aux  envi- 
rons. Bertrand  hésita  d'abord, n^o- 
sant   pas   se    présenter    devant  les 
gens  dont  il  portail  les  dépouilles. 
—  Imbécile,  lui   dit  Macaire  ,    tu 
leur  diras  cjue  si  tu  as  mis  leurs  cos- 
tumes ,  c'^était  dans  la  crainte  qif  ils 
nefussenl  manges  des  vers;  ils  seront 
les   premiers  à   rire  de   ton   accou- 
trement :  lesvoleurs,  d'ailleurs,  sont 
ceux  qui  se  sauvent  et  non  pas  ceux 
qui  courent  après  les  gens  pour  faire 
une  restitution. 

—  Mais  quel  est  ton  idée? 

4* 
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-^  Seigneur,  je  ne  rends  pas 
compte  de  mes  desseins,  dit  Macaire 
qui  se  rappelait  avec  orgueil  avoir 
joué  le  rôle  d^Agamemnon  dans 
les  prisons  de  Lyon,  et  d^avoir  ému 
le  guichetier  jusqu^aux  larmes. 

Bertrand,  toujours  docile  aux 
volontés  de  son  ami  ,  se  mit  en 
marche;  il  ne  tarda  pas  à  rejoindre 
la  troupe  des  bateleurs. 

Dès  qu'ail  fut  en  vue  de  ceux-ci, 
il  prit  au  chef  de  la  troupe  un  fou 
rire,  comme  s^il  eût  été  en  présence 
d^un  vieux  singe  affublé  sans  art 
des  costumes  pris  au  hasard  dans 
un  magasin  théâtral.  On  fît  passer 
Bertrand  dans  les  rangs ,  et  chacun, 
à  mesure  qu^il  reconnaissait  un  ob- 


(83  ) 

jet   de  sa  garde-robe,   dépouillait 
le  détenteur  d'aune  des  parties  de 
sa  parure. On  en  vint  enfin  auxéclair- 
cissemens  ;    Bertrand   parla  d'une 
forte  récompense  promise  par  Tin- 
dividu  qui  Favait  choisi  pour  man- 
dataire et  négociateur.  Il  fut  décidé 
que  Ton  ferait  demi-tour  ;  et  ,  mal- 
gré Pair  maussade  et  Içs    plaintes 
de  Malaga,  qui  voyait   avec  peine 
relarder  le  moment  de  son  arrivée 
à    la   ville,  le  mouvement    rétro- 
grade s'opéra,  et  Macaire  et  Trom- 
bolini  furent  bientôt  en  présence. 
On  convint  alors  que  la  troupe 
de  Trombolini  se  rendrait  au  châ- 
teau de  Rochebrune  pour  donner 
une  fête,' et  que  Macaire,  qui  sedi- 
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sait  proche  parent  du  gentilhomme 
qu^il  voulait  surprendre  ,  endosse- 
rait un  des  habits  que  le  chef  des 
bateleurs  lui  fournirait.  Un  habit 
brodé  lui  plutj  il  le  choisit  parmi 
les  objets  du  vestiaire,  et  Bertrand 
compléta  sa  métamorphose  de  pail- 
lasse :  ces  divers  travestissemens  se 
firent  derrière  les  haies ,  qui  for- 
maient un  paravent  de  verdure  as- 
sez épais  pour  ne  pas  inquiéter  la 
morale  la  plus  exigeante. 

La  jeune  Malaga  jeta  des  regards 
complaisans  sur  Macaire,  qui  lui 
offrit  le  bras,  malheureusement 
Trombolini  nVtait  pas  homme  à 
servir  les  complaisances  d^un  ga- 
nnl  ;     il  secoua  vigoureusement  sa 
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jeune  pensionnaire,  en  lui  ra[)[)e- 
lanl  que  son  bras  avait  choisi  celui 
de  la  jeune  fille,  comme  Tanneau 
habituel  où  il  s^enlaçait  dans  les 
promenades  et  dans  les  voyages. 
^Malaga  jeta  un  coup  d'oeil  de  re- 
gret sur  le  galant  porteur  de  Tha- 
bît  brodé ,  et  on  se  mil  en  marche 
pour  le    château   de  Rochebrunc. 


V. 


Cicliper. 


Au  château  de  monsieur  de  Ilo- 
chebrune,se  préparait  une  petite 
fête,  qui  devait  avoir  lieu  dans  la 
soirée.  La  nouvelle  de  Taccident 
auquel  le    châtelain  avait  échappe 
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doublait  encore  renthousiame  des 
paysans,  qui  témoignaient,  par  des 
salves  de  mousqueterie ,  la  part 
qa^ils  prenaient  à  Flieureuse  issue 
deTaventure. 

La  jeune  Hortense /cette  même 
amazone  qui  avait  accompagné  son 
père  à  travers  les  bois  au  moment 
de  sa  chute,  veillail:  aux  apprêts 
des  jeux  champêlres  :  déjà,  par  ses 
soins,  un  orchestre  sV'tait  innrovise' 
sous  un  dôme  de  verdure;  tous  les 
paysans  des  environs  avaient  été 
appelés  pour  figurer  dans  les  qua- 
drilles j  et  pendant  que  la  fille  de 
la  maison  donnait  des  ordres,  mon- 
sieur  de  Piochebrune  qui.  depuis 
quelque  mois^  s^occiq3ait  beaucoup 
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d'asironomîe,  science  à  laquelle  il 
ne  comprenait  absolument  rien,  se 
disputait  dans  le  fond  du  jardin 
avec  un  de  ses  voisins,  grand 
amateur  aussi  de  la  physique,  à 
laquelle  il  était  totalement  étran-- 


jer. 


La  discussion  roulait  sur  un 
iclipse  de  lune  ,  qui,  le  soir  même, 
levait  conime ,  par  exprès ,  a"g- 
nenter  le  charme  de  la  fête.  L^ami 
!e  monsieur  de  Rochebrune  était 
uonsieur  Legrand,  dont  lagénéalo- 
;ie  datait  d\m  marchand  de  lor- 
netles  ,  qui  s^était  enrichi  dans  le 
ommerce  de  ce  petit  meuble  ,  à 
époque  où  il  commença  à  êlre 
e    mode.   C^élait  sans  doute    par 
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réconaîssance  pour  le  métier  qui 
avait  servi  de  base  à  sa  fortune,  que 
monsieur  Legrand  se  croyait  obli- 
gé de  se  faire  le  champion  de  la 
science  qui  serait  dans  Tenfance  sans 
les  lunettes.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
avait  érigé  un  observatoire  sur 
deux  rangées  de  futailles  vides,  et 
il  se  promettait  bien  de  démontrer 
le  phénomène  céleste,  et  de  réfuter 
les  argumens  de  son  antagoniste. 
Il  y  avait  déjà  eu  dans  la  matinée 
plusieurs  lances  rompues  depuis 
le  moment  où  le  châtelain  était 
rentré  au  château  ;  il  s'agissait 
d^une  différence  d'une  lieue  dans 
la  distance  de  la  terre  à  la  lune.  La 
polémique    était    au    moment    de 
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commencer  sur  nouveaux  frais  , 
quand  un  domestique  vint  annon- 
cer qu'un  étranger  qui  disait  avoir 
fait  connaissance  avec  monsieur 
de  Rochebrune  dans  la  forêt ,  dési- 
rait lui  être  présenté. 

—  C'est  mon  libérateur,  s'écria 
de  Rochebrune  enchanté. 
-  A  peine  avait-il  donné  l'élan  à  son 
ravissement,  que  Macaire,  qui  pour 
cette  fois  avait  pris  le  nom  du 
marquis  de  Castelhyérogliphe ,  s'a- 
vance d'un  air  aisé  vers  le  proprié- 
taire du  château,  qui  s'incline  à 
trois  reprises  ainsi  queM.Legrand, 
à  la  vue  d^un  hahit  brodé  en  soie. 
Macaire,  en  arrivant  dans  la  lente, 
salon  où    devait  se  donner  le  bal, 
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avait  amené  a  sa  suite  Bertrand  et 
la  troupe  des  bateleurs;  d'un  geste 
expressif,  il  avait  ordonné  à  ces  der- 
niers de  s^irrêter  à  Fentrée  deTap- 
partement  ;    mais    Bertrand    avait 

« 

violé  la  consigne,  ou  ,  du  moins  ,  il 
avait  cru  qu^elle  ne  lui  était  pas 
applicable. 

Macaîre  demanda  au  châtelain 
la  permission  de  contribuer  aux 
plaisii^s  de  la  fête,  en  permettant  a 
une  troupe  de  bateleurs  nomade  de 
faire  des  exercices  j  c^était  dans  le 
but  de  varier  les  plaisirs  qu'il  avait 
pris  sur  lui  d^amener  des  saltim- 
banques. 

Rochebrune  remercia  beaucoup 
son  hôte   de  ses    preVenances^    et 
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quaiul  la  conversation  se  fui  un  peu 
aninue,  et  qu'on  en  vint  à  quel- 
<jues  questions  directes,  afin  de  lier 
connaissance  ,  Macaire  répondit 
qu'il  était  académicien. 

Legrand  faillit  se  laisser  tomber 
d'aise  sur  un  tabouret,  en  se  sen- 
tant près  d'un  homme  qui  lui  pa- 
raissait devoir  être  un  aigle  compa- 
rativement à  lui. 

Puis  la  socie'té  se  grossit  bientôt 
de  plusieurs  amis  et  voisins  du  châ- 
telain. 

Et  comme  les  éclipses  étaient  à 
Tordre  du  jour,  le  thème  fut  bientôt 
adopié,  et  la  discussion  mise  sur  le 
terrain  astronomique. 

—  Attention  ,  se  dit  Macaire,  au 
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lîioment  où  il  vît  se  dresser  dans  le 
salon  les  tables  qui  devaient  servir 
au  repas  j  Targentse  montre  ici  sous 
toutes  les  combinaisons  possibles. 

Puis  s^approchant  de  Bertrand , 
il  lui  dit  un  mot  à  Toreille  ,  et  prit 
immédiatement  part  à  la  conver- 
sation générale. 

Legrand  demanda  à  Macaire  s^il 
était  astronome. 

Un  groupe  de  convives  se  pres- 
sait autour  des  deux  discoureurs. 
Macaire  feignit  de  n'avoir  pas  bien 
compris,  et  répliqua  : 

—  Monsieur  me  demande  si  je 
suis  agronome  ? 

—  Non,  non,  dit  Tinter]  •cuteur. 
je  dis  astronome. 
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—  Ah  !  fort  bien  !  reprit  Ma- 
;aire ,  j^ivais  cru  entendre  agro- 
lome,  et  j'aurais  parlé  avec  plaisir 
le  cette  sciencequi  traitedeschamps 
errestresj  mais  il  paraît  qu'il  s'agit 
ci  des  champs  célestes...  Je  ne  suis, 
ur  celte  matière  ,  que  d'une  force 
Pécolierj  je  comprends  assez  faci- 
ement  la  langue  astronomique , 
liais  je  ne  la  possède  pas  assez  pour 
a  parler. 

La  clochette,  signal  du  dîner,  mit 
in  à  cette  conversation.  Le  repas 
ervi,Macaire  fut  d'une  gaîté  folle, 
^e  Champagne  fit  peut-être  sur  ses 
ens  une  impression  moins  vive 
mcore  que  l'aspect  des  parures ,  des 
:olliers,    des    pendans    d'oreilles, 
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des  chaînes  a  la  dogue,  des  bagues- 
forçais  et  des  pierreries  qui  cou- 
vraient le  cou  ,  les  doigts  ^  les  oreil- 
les ,  le  front  ,  les  bras  des  dames. 
Bertrand  mangea  sans  parler,  il 
engloutissait  les  mets  en  nourris- 
sant une  idée  fixe. 

Au  dessert ,  la  discussion  recom- 
mença entreLegfrand  et  M.  deRoche- 
brune,etceluî-ci,qui  tenait  lagauche 
de  la  table,  fît  le  premier  sa  sortie. 

—  Mais  vous  êtes  un  ignorant 
dans  ces  matières-là  ,  s'écria-t-il 
en  s'adressant  à  son  antagoniste. 

—  Ah  !  Messieurs,  dit  Macaire  , 
soyez  plus  raisonnables  ;  vous  êtes 
tous  deux  des  savans,  et  vous  vous 
disputez  ainsi  pour  des  bagatelles* 
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—  jMais,   contînuîr  rhomme   de 
gauche >   les   étoiles,    le   soleil,   la 
lune  ,  il  confond  tout  ensemble,  au 
point   de    nous  jeter  de     nouveau^ 
dans  le  cabos.  Le  malbenreux  !  il 
suit  le  système  de  Copernic,  de  ce 
misérable  qui  a  écrit  que  la  terre 
tourne  et  voyage  dans  les  airs. 
•  —Oui,  oui,  je  le  soutiens,  dit 
Legrand  en  frappant  sur  la  table  j 
je  ne  crains  point  que  vous  puissiez 
contredire  mes  argumens  :  j^aî  Tau- 
toritéde  tous  ceux  qui  ont  de  l'ins- 
truction. 

—  Le  soleil  serait  immobile  ? 
— -  Oui  ;  vous  avez  beau  ne  pas 
le  comprendre,  je  soutiens  que  la 
chose  n^est  pas  moins  vraie. 
III.  5 


—  Je  gage  quM  n'a  jamais  vu  de 
sa  vîe  une  sphère  ni  un  globe.  Savez- 
voiisceque  c^est  qu\in  sinus  et  une 

tangente? 

^  Oui. 

— Peut-être;  et  savez-vous  aussi 
la  trigonométrie  sphérique? 

—  Pour  vous  ,  vous  ne  connais- 
sez pas  plus  d^algèbre  que  d^aslro- 
nomie. 

—  I!  ne  sait  pas  distinguer  un 
triangle  d^'un  carre,  et  il  raisonne  ! 

M.  Rochebrune  tira  sa  montre, 
et  s'écria  après  avoir  regardé  Tai- 

guille  : 

—  Venez ,  je  vais  vous  faire  voir 
que  votre  système  est  absurde. 
Messieurs  et  mesdames,   continue 
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celui  quî  avait  la  parole,  êtes-vous 
curieux  (Varoir  la  preuve  de  ce 
que  j'avance?  L'éclipsé  ne  peut  pas 
tarder  ;  la  lune  sera  obscurcie  aux 
trois  quarts. 

Ici  Macaire  eut  une  de  ces  îns* 
pirations  auxquelles  Bertrand  ne 
restait  jamais  étranger  ;  il  feignit 
de  prendre  plus  vivement  a  cœur 
la  conversation,  et,  par  des  ho- 
cliemens  de  tête  tantôt  ne'gatifs,  tan 
tôt  affirmatifs,  il  donna  tacitement 
son  opinion  dans  la  discussion. 

—  Voilà  i'éclipse  !  voilà  Téclipse! 
s^écrie  en  entrant  un    domestique. 

tTout  le  monde  se  mit  à  la  fenêtre. 
Il  fut  fait  une  convention  entré' 
les  dissidens,  c^est  que  chacun  ex- 

if 


I 
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pliquerait  Teclipse  d^apèrs  son  sys- 
tème, et  établirait  la  marche  des 
astres  comme  il  la  comprenait ,  en 
traçant  sur  la  table  la  sphère  céleste, 
avecdes  objets  qui  représenteraient 
ces  divers  corps,  en  révolution  ou 
stationnaires. 

Les  convives  furent  choisis  comme 
j  uges  sous  la  présidence  de  Macaire . 

M.  Legrand  commença  ainsi  a 
développer  son  opinion  : 

—  Je  dis  que  le  soleil  se  tient 
fixe  et  tranquille,  et  que  la  terre 
tourne  en  même  temps  autour  de 
lui  et  de  son  propre  axe, 

—  Arrêtons  un  moment  la  dé- 
monstration, dit  Macaire,  figurons 
d^abord  le  soleil.  La  bonne!  donnez- 
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moi  une  soupière  d^argent.  Cela 
brille,  cela  fait  image  :  on  ne  peut 
pas  représenter  plus  convenable- 
ment le  plus  éclatant  des  astres; 
la  bonne!  un  plat  d\irgent  pour 
figurer  la  terre. 

Et  Macaire  plaça  sur  la  nappe 
la  soupière  et  le  plat,  puis  il  reprit 
la  phrase  de  Thonime  de  gauche, 
et  répéta  : 

— Monsieur  affirme  que  1  a  terre, 

c^esl-à-dirc  le  plat  d^argcnt,  lourne 

autour    du  soleil,    ou   pour    inieux 

dire  delà  soupière  qui  se  tient  fixe  et 

immobile.  ^ 

—  La  lerre;,  dit  M.  Leg/fnd,fait 
un   tour  en    vingt-quatre   heures  , 
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c^est  ce  qui  occasîone  la  liuit  et  le 
jour. 

—  Arrêtons,  arrétonsun  moment, 
dit  Macaire;  il  faut  représenter 
vingt-quatre  heures  par  vingt-quatre 
signes  qui  se  suivent  et  ne  se  res- 
semblent pas  :  mesdames,  veuillez 
me  remettre  quelques  bagues. 

Et  Macaire  compta  jusquà  vingt- 
quatre  bagues,  qu'il  garda  dans  sa 
main  pour  mémoire. 

—  Comment!  la  terre  tourne,  dit 
Tadversaîre  de  gauche,  et  avance 
en  même  temps?  où  va-t-elle  donc? 

Autour  du  soleil^  répondit  Fanta- 
gonist'"  de  droite;  elle  traverse  Tun 
après  feutre  les  douze  signes  du 
zodiaque. 
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—  Marquons  les  douze  signes  du 
zodiaque,  dil  Macaire  :  mesdames, 
j\iurai  encore  recours  a  vos  bontés. 

Et  douze  bijoux  arrivèrent  dans 
les  mains  de  Macaire»  qui  les  dis- 
posa de  manière  à  faire  compren- 
dre la  marche  de  la  terre. 

—Copernic  était  un  ignorant^ dit 

rhomme  de  gauche;  c'était  le  plus 
fou  d'entre  les  fous:  le  globe  de  la 
terre   ne  saurait  se  mouvoir,    car 

c'est  un  corps. 

—  Eh  bien,  la  lune    que    nous 

voyons  parcourir  son  orbite 
n'est-elle  pas  un  corps? 

—  Oui,  mais  ce  corps  n'est  pas 
la  terre;  mon  ami,  je  vais  vous 
expliquer  cela,  dilThommede  gau- 
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che  ;  c^est  un  corps  très-léger ^  sem- 
blabie  à  une  plume,  ce  qui  fait  qu'il 
parcourt  facilement  sa  route  dans 
un  mois;  mais  la  terre  étant  pe- 
sante doit  rester  au  centre,  tandis 
que  ]e  soleil  et  la  lune  tournent 
dans  leurs  orbites;  pour  renverser 
votre  système  ,  je  trace  ici  une 
figure  qui  représente  la  terre. 

—  Contentez-vons  de  démon- 
trer, dilMacaire^  c'est  moi  qui  opère 
sur  la  table;  ii  vous  faut  un  grand 
cercle...  mesdames,  un  cachemire  , 
sMl  vous  plaît  :  ce  soyeux  tissu  peut 
décrire  des  courbes  parfaites. 

Et  Macaire,  enlevant  de  dessus 
les    épaules    d^une  jeune    convive 
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son  chale  du  Thibct  le  développa 
«n  un  cercle. 

Le  centre  est  la  terre,  dit  celui 
qui  avait  la  parole. 

— Faites  glisser  un  plat,  dit  Macaire. 

—  Monsieur,  dit  Tautre  astro- 
nome à  IMacaire,  faites-moi  aussi 
un  cercle. 

Un  autre  chàle  vient  dessiner  une 
courbe  à  Textre'mité  de  la  table. 

—  Mettez.- moi  au  milieu  un 
soleil. 

—  Un  soleil  !  dît  Macaire,  allons, 
tout  ce  qu'i  y  a  de   plus   brillant 

'  pour  le  soleil  de  monsieur. 

Et  il  amoncela  des  bagues ,  des 
bracelets ,  des  cassolettes. 

—  Voilà,  dit  Macaire,  le  soleil  de 

5^ 
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monsieur  au  centre  de  son  cercle. 

—  Maintenant,  placez  ma  terre 
sur  la  circonférence  du  cercle. 

—  Voilà  la  terre  de  monsieur,  dit 
Macaire. 

Puis  ajoutant  une  superbe  mon- 
tre qu^il  avait  empruntée  au  gous- 
set d^un  convive ,  il  ajouta  : 

—  Et  voilà  la  terre  de  Padver- 

saira. 

—  Où  placez -vous  maintenant 
votre  lune  ?  dit  Thomme  de  gauche . 

—  Je  fais  encore  un  cercle  au- 
tour de  la  lune,  qui  est  au  centre, 
dit  Pautre. 

Et  un  troisième  cachemire  vint 
se  dessiner  en  cercle  autour  de  la 
montre. 
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—  Faites-moi  donc  compren- 
dre Téclipse  de  votre  lune. 

—  La  voici  :  elle  arrive  quand 
ma  lune  se  trouve  précisément  en- 
tre le  soleil  et  la  terr^ 

A  ce  moment,  Macaire  Ht  ma- 
nœuvrer les  bijoux,  et  avança  la 
montre  en  reculant  le  plat  d^ar- 
gent. 

N. 

—  Ma  lune*  est  d^elle-même  un 
corps  sans  aucune  espèce  de  lustre, 
continue  le  démonstrateur;  quand 
le  soleil  ne  Téclaire  pas,  elle  est 
tout  a  fait  obscure,  or,  quand  le 
soleil  éclaire  la  région  des  antipo- 
des, et  que  la  lune  est  levée  chez 
nous ,  alors,  comme  vous  le  savez, , 


(  1^8  ) 

son  reflet  disparaît  partout  où  les 
rayons  du  soleil  ne  peuvent  plus 
Tatteindre. 

—  L'éclipsé  est  expliquée,  s'écria 
Macaire,  qui  depuis  quelques  mi- 
nutes avait  fait  signe  à  Bertrand  de 
se  tenir  a  Pextrémité  de  la  table , 
et  de  saisir  les  deux  coins  opposés 
de  la  nappe. 

Et,  à  un  signal  qu'il  donna  à  son 
compagnon,  les  lumières  s'éteigni- 
rent; la  nappe  disparut  avec  les 
objets  qui  étaient  dessus  comme 
signes  représentatifs  du  système  cé- 
leste. 

Le  salon  donnait  au  rez-de-chaus- 
sée, et  avant  qu'on  eût  le  temps  de 
connaître  la  cause  de  celle  obscu- 


(  109  ) 
rilé,  Macaire   et  Bertrand,  chargés 
de  leur  précieuse  nappe,  couraient 
sur   la   route  ^   sans    avoir   pris    le 
temps  de  récapituler  leur  richesse. 


ib 
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VI. 


Ce  Cl)imi6te  et  U»  (^enïrarmeô. 


Macaire  et  Bertrand  marchèrent 
toute  la  nuit  sans  faire  halle  ,  tant 
ils  étaient  impatiens  de  se  mettre 
hors  d'atteinte  des  gens  qu^on  n^a- 
vait  pu  manquer  démettre  sur  leurs 
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traces.  Au  point  du  jour,  ils  arri- 
vèrent dans  une  petite  ville,  et  en- 
trèrent dans  la  meilleure  auberge, 
après  toutefois  avoirfait  de  leurbu- 
tinune  espèce  de  ballot,  dontTenve- 
loppe  ne  laissait  pas  deviner  le  con- 
tenu. 

—  Allons,  vite,  dit  Macaire  en 
entrant,  du  vin  chaud  et  deux  lits! 

—  Il  parait,  dit  la  fille  qui  se  pré- 
senta ,  que  ces  messieurs  arrivent 
par  la  voiture  de 

—  Oui ,  mon  enfant ,  c^est  positi- 
vement cela De  quelle  voi- 
ture vouîez-vous  parler,  ma  bonne? 

—  De  la  voiture  de  Paris,  par- 
dine  !.*. 
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—  Ah!  c  est  juste  j  la  voiture  tle 

.,     •                •  •  ^  ♦ 

Piiris  passe  jci  a 

—  Tous  les  jours  a  quatre  heu- 
res, monsieur. 

—  Parbleu!    dit  Bertrand,  nous 
le  savons  bien,  puisque  nous  venons 

de  la  quitter. 

Mon  cher  Bertrand ,  dit  Ma- 

caire  en  fronçant  le  sourcil,  vous  êtes 
un  sot;  nous  venons  de  quitter  celle 
qui  venait  delà  capitale  j  mais  je 
serais  bien   aise  de  savoir  l'heure  à 
laquelle  passe  celle  qui  y  va... 

_  De  minuit  à  une  heure,  mon- 
sieur ,  répondit  la  lille. 

_  Très-bien.  Maintenant,  mon 
enfant,  occupez-vous  de  mettre  a 
exécution  la  première  partiede  for- 
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donnance  :  du  vin  chaud   et  deux 
lits. 

—  Ces  messieurs  mangeront-ils 
à  table  d'hôte? 

—  Hum!  dit  Bertrand j  à  table 
dhôte^  la  société  est  ordinairement 
bien  mêlée i 

—  Qu^esl-ce  à  dire?  s'écria  Ma- 
caire  ;  la  société  est,  de  son  essence, 
une  et  indivisible...  Tous  les  Fran- 
çais sont  égaux  devant  la  loi  et  a 
table  d'hôte vous  savez  Ber- 
trand, que  j^ai  horreur  de  Taris- 

tocratîe Ma  belle  enfant,  nous 

mangerons  k  table  d^hôte.... 

Puis  s'approchanlde  Bertrand,  il 
lui  dit  à  Poreille  : 

—  Animal  que  tu  es,  où   diable 
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veux-tu  que  nous  ayons  des  passe- 
ports ,  si  nous  fuyons  les  gens  qui 
en  sont  munis  ? 

• —  C'est  vrai,    dit  Bertrand  ,  je 

^'y  avais  pas  pensé. 

Ils  furent  bientôt  servis  ;  puis  ils 

-recouchèrent,  et  ne  firent  qu^un 
somme,  jusqu^a  ce  qu^on  vînt  les 
éveiller  pour  se  mettre  à  table. 

Les  convives  n^étaient  pas  aussi 
nombreux  que  Macaire  Tavaît  es- 
péré :  les  deux  plus  importans 
étaient  un  fabricant  de  produits  chi- 
miques et  un  marchand  de  laine. 
Ce  fut  sur  ces  personnages  que  les 
deux  amis  jetèrent  les  yeux  tout  d'a- 
bord. Dès  que  Macaire  connut  leur 
profession,  il  mit  la  conversation 
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sur  le  terrain  où  il  voulait  qu'elle 
fut  j  il  parla  du  commerce  en  géné- 
ral et  des  produits  chimiques  en 
particulier^  il  prit  des  informations 
sur  les  cours,  et  dit  quMl  était  chargé 
par  plusieurs  maisons  de  commerce 
du  premier  ordre ,  de  faire  d^im- 
menses  acquisitions. 

' —  Au  comptant^  bien  entendu, 
dit-il,  je  n'^opère  jamais  autrement... 
Quant  à  mon  ami,  ajouta-t-il  en 
montrant  Bertrand ,  il  est  dans  la 
partie  des  tissus  cachemires ,  méri- 
nos ,  etc.  ;  il  a  mission  d'acheter  tou- 
tes les  laines  de  première  qualité 
quMl  trouvera...  Pardieu  î  messieurs, 
je  rends  grâce  au  hasard  qui  nous 
xéunit,  et  j  espère  que  nous  ne  nous 
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quitterons  pas  sans  avoir  fait  quel- 
(]ues  affaires  ensemble... 

Cétait  jeter  de  l'huile  sur  le  leu; 
les  deux  marchands  se  confondaient 
en  politesses,  et  ils  tirèrent  simul- 
tanément leur  portefeuille  pour 
montrer  des  échantillons  aux  ache- 
teurs que  le  ciel  leur  envoyait. 

—  Cest  parfait^  disait  Macaire 
en  examinant  les  choses  de  près; 
c'est  réellement  ce  que  j^ai  vu  de 
mieux  en  ce  genre. 

—  Divin  !  sécria  Bertrand,  c^est 
d\in  soyeux,  d^une  finesse...  Je  suis 
véritablement  enchanté... 

—  Messieurs,  dit  Macaire,  vous 
me  permettrez  de  vous  offrir  le 
champngne  ? 
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Sur  sa  demande,  deux  bouteilles 
de    vin    mousseux    furent    appor 
tées  ;    le  bouchon   sauta ,   Macaire 
donna  une  secousse  à  la  première, 
après  avoir  mis  le  doigt  sur  Tôu- 
verture,  et  faisant  mine  de  verser,  il 
inonda  le  visage  de  ses  convives.  On 
rit  aux  éclats,  et  pendant  que  les 
«  deux    marchands   s^essuyaient    les 
yeux  avec  leurs  serviettes,  Bertrand 
enlevait ,  avec  sa   dextérité  ordi- 
naire, les  passeports  que  contenaient 
les  portefeuilles.  Un  signe  d^intelli- 
gence  apprit  à   Macaire  que  celle 
opération  était  heureusement  ter- 


minée. 


—  Qu^on  apporte  du  Champagne! 
cria  Macaire. 


Puis  ,  comme  les  deux  marchands 
se  regardaient  comme  pour  se  con- 
sulter, il  ajouta  : 

—  Messieurs,  tout  ceci  me  re- 
garde ,  mon  ami  et  moi  ne  souffri- 
rons point  qu'ail  en  soit  autrementj 
nous  renoncerions  plutôt  à  faire 
avec  vous  des  allaires  qui  cependant 
seraient  avantageuses  pour  tous. 

Cette  menace,  loin  d'effrayer  les 
marchands,  les  rassura  au  con- 
traire très-sensiblement,  et  ils  com- 
mencèrent dès  lors  à  sabler  avec 
une  aisance  toute  particulière,  le 
[Champagne  qui  semblait  intarissa- 
ble, Macaire  ayantsoin  de  faire  rem- 
placer immédiatement  les  bouteilles 
^'ides  par  des  bouteilles  pleines. 


La  nuit  vintj  les  marchands 
voyaient  double.  On  convint  que 
l'affaire  entamée  se  terminerait 
le  lendemain  en  déjeunant ,  et  cha- 
cun se  retira ,  le  chimiste  et  le  mar- 
chand de  laine  pour  dormir,  Macaire 
et  son  ami  pour  faire  leurs  prépa- 
ratifs de  départ. 

A  minuit,  ces  deux  derniers  sol- 
daient Taubergiste  et  se  faisaient 
conduire  à  la  diligence  de  Paris  j 
nne  heure  après,  ils  roulaient  vers 
la  capitale. 

Tout  alla  le  mieux  du  monde 
pendant  vingt  quatre  heures;  mais, 
vers  le  milieu  de  la  seconde  nuit , 
Macaire  et  Bertrand  ayant  mis  pied 
à  terre  pour  se  rafraîchir  pendant 
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que  Ton  changeait  de  chevaux, 
furent  tout  a  coup  abordés  par  les 
gendarmes  du  lieu,  qui,  sans 
préambule,  leur  demandèrent  leurs 
papiers. 

Bertrand  trembla  selon  sa  cou- 
tume; c'^éfait  toujours  là  le  premier 
effet  que  produisait  sur  lui  la  vue 
de  Funiforme  ;  quant  à  Macaire ,  il 
sourît  dédaigneusement,  tira,  e^ 
levant  les  épaules,  son  portefeuille 
de  sa  poche;  et  en  tira  de  quoi  sa- 
tisfaire Fexifience  de  la  brigade. 
Bertrand  ,  qui  s'^etait  promptement 
rassuré  en  fît  autant. 

—  Chimiste  ,   dit  le  brigadier, 
après  avoir  lu  le  passeport  de  Ma- 
caire, ah!  vous  êtes  chimiste!,., 
m.  6 


(     122    ) 

Diable!  chimiste,  ça  veut  presque 
dire  magicien ...  ça  ne  me  paraît  pas 
clair... Quant  à  vous,  ajouta-t-il  en 
se  tournant  vers  Bertrand  ,  la  pro-  ! 
fession  est  naturelle,  régulière  et 
déterminée;  mais  il  y  a  teint  coloré^ 
^t  vous  êtes  pâle  comme  un  grand 
homme  moulé  en  plâtre...  de  plus^ 
il  y  a  cinq  pieds  six  pouces,  et  che- 
veux blonds,  ce  qui  est  tout  à  fait 
en  contradiction... 

—  Ne  faites  pas  attention  ,  mes- 
sieurs ,  reprit  Macaire  ;  c'est  Peffet 
de  la  chimie. 

-Ah!ah! 

—  C'est  comme  j'ai  Thonneur  de  i 
vous  le  dire  ;  et,  si  vous  voulez  me: 
le  permettre,  je  vais,  en  un   clini 
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d'^œil  ,  vous  changer  de  couleur  j 
c^est-k-dîre  que  les  moustaches 
rouges  de  monsieur  le  brigadier 
vont  devenir  noires  ,  et  que  ses 
deux  estimables  surbordonnés  vont 
grandir  de  six  pouces  en  dix  mi- 
nutes. 

« —  Ne  vous  y  fiez  pas,  messieurs, 
s'^écria  Bertrand,  il  le  ferait  comme 
il  le  dit  ! 

— Ma  foi ,    répliqua  le  brigadier , 
il  ny  aurait  pas  grand  mal  a  cela., 
d'autant  que  l'opération  se  fait  gra- 
tuitement... 

—  Je  ne  vous  demande  qu'un 
instant  pour  faire  mes  préparatifs  , 
messieurs,  reprit  Macaire.  Je  vai- 

6. 
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prendre  dans  mon  bagage  les  dro^ 
trnes  nécessaires,.. 

Il  sortît  de  la  salle  ;  et  comme 
en  ce  moment  la  voiture  partait , 
il  s'élança  par  derrière,  et  grimpa 
sur  Timpérîale.  Un  quart  d'heure 
après,  il  était  déjà  bien  loin. 

—  Il  paraît,  ditle  brigadier, après 
avoir  inutilement  attendu  pendant 
une  heure,  il  paraît  que  le  chimiste 
nous  fait  voir  le  tour  ;  mais  comme 
ce  n^est  pas  celui  qu'il  nous  avait 
annoncé,  et  que  k  choî^e  mainte- 
nant est  un  peu  plus  claire  que  tout 
à  Pheure,  vous  allez  nous  suivre, 
monsieur  Bertrand. 

—  Mais,  monsieur  le  brigadier^ 

cVst  de  Tarbi traire  tout  pur... 
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—  CVst  mon  devoir. 

—  Cest-à-dîre  que  votre  devoir 
vous  oblige  à  arrêter  tous  les  hon- 
nêtes gens  qui  ont  moins  de  cinq 
pieds  six  pouces.  CVst  fort  origi- 
nal, 

Cest  comme  cela  :  pas  d'observa- 
tions ,  marche! 

Et  comme  ces  dernières  paroles 
furent  accompagnées  de  gestes  qui 
firent  craindre  à  Bertrand  que  les 
menottes  ne  fussent  de  la  partie,  il 
obéit,  espérant  qu'a  deTaut  de  Ma- 
Caire,  sa  bonne  étoile  ne  Tabandon- 
nerait  pas. 


\ 
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VII. 


*        • 


€t  ÛXiôôiomaive, 


Bertrand  n'avait  pas  été  aban- 
donné de  son  étoile,  qui  le  ramenait 
à  des  époques  indéterminées  auprès 
de  son  ami  :  il  croyait  a  la  fatalité, 
qui  réunissait  deux  êtres  crée's  l'un 
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pour  l'autre  -,  aussi  dès  qu'unincident 
venait  compliquer  les  éve'nemens  de 
sa  vie  aventureuse,  soit  qu'il  fût 
obligé  de  prendre  pendant  quelques 
mois  un  travestissement,  de  fuir 
à  travers  champs ,  ou  d'être  le  com- 
mensal d'une  geôle,  Bertrand  se 
disait  : 

—  Je  dois  revoir  Macaire. 

Et  il  prenait  son  mal  en  patience. 

Comment  se  sauva-t-il  des  mains      i 
des   gendarmes    où    nous   l'avions 
laissé?  c'était  affaire  à  lui  pour  sem- 
blable bagatelle. 

Un  jour  que  respirantl'air  libre  de 

la  principale  ville  de  l'Anjou ,  il  avait 
voulu  remercier  Dieu  de  la  protec- 
tion manifeste   qu'il  lui  avait  ac- 
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cor Jée  pendant  toute  sa  carrière,  iï 
avait  franchi  le  portique  de  ia  ca- 
thédrale j  c'était  jour  de  prière  so- 
lennelle 5  c'était  un  temps  de  mission; 
les  flots  de  fidèles  se  condensaient 
sur  eux-mêmes  sous  les  voûter  som- 
bres ,  éclairées  par  la  faible  lueur  de 
(juelques  cierges. 

Uu    homme   de   figure    hâve ,    k 
l'œil  plein  de  feu,  aux  formes  grê- 
'    les,   occupait  la  chaire  apostolique, 
d'où   il  lançait  Tanathème  sur  les 
plaisirs  mondains  et  sur  les  femmes 
luxurieuses,  qu'ilnommait  delà  fange 
couverte     de    feuilles     de     roses: 
l'homme  de  Dieu  avait  fait  une  pein- 
ture épouvantable  des  tortures   ré" 
•   servées  dans  l'autre  monde  aux  im- 
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pies,  aux  athées,  et  surtout  aux 
avaresj,  qui  n'achetaient  ni  chapelets, 
ni  cantiques  sacrés.  Le  prédicateur 
pleurait  les  péchés  des  hommes, 
il  pleurait  aussi  les  pèches  des  fem- 
mes ,  et  puis  les  péchés  des  enfans  , 
et  puis  enfin  ses  propres  péchés  j  et, 
comme  il  est  d'usage  en  pareille  ce- 
rémonie  ,  il  se  frappait  la  poitrine  k 
coups  redoulés,  et  l'écho  reportait 
au  fond  du  temple  le  bruit  du 
bondissement  d'un  poing  encore 
vigoureux. 

Le  corps  usé  du  saint  homn^e  ne 
put  pas  tenir  à  ce  long  supplice ,  et 
au  bout  de  sa  harangue,  des  flots  de 
sang  sortirent  de  sa  bouche,  et 
arrosèrent    les   pénitens    qui    s'é- 
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talent  approchés  de  lui,  On  fut 
obligé  d'emporter  le  prédicateur, 
et  une  voix,  qui  était  celle  de  Ber- 
trand, rompit  le  silence  du  lieu 
saint,  et  fit  résonner  cette  phrase  : 

—  En  voila  un,  ma  foi,  qui  y  va 
bon  jeu,  bon  argent. 

Le  suisse  lança  un  regard  terri- 
ble a  Bertrand ,  qui  chercha  a  amor- 
tir les  foudres  ecclésiastiques  près  de 
fondre  sur  lui  :  il  fit  trois  fois  le  si- 
gne de  la  croix  j  mais  comme  depuis 
long-temps  il  avait  perdu  l'habitude 
de  ses  devoirs  de  religion  p  il  se  si- 
gna par  oubli  de  la  main  gauche. 
Le  suisje,  a  cette  nouvelle  impiété , 
croisa  la  hallebarde  sur  Bertrand , 
qui  eut  beau  s'excuser  sur  ce   qu'il 
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éiait  gaucher;  les  parossiens  indi- 
gnés se  jetaient  déjà  sur  lui,  et  le 
poussaient  pour  le  mettre  a  laporte, 
quand  Bertrand  n'avisa  rien  de 
mieux  que  de  se  dérober  par  la^ 
fui  te  j  mais  il  se  trompa  de  porte, 
et  il  arriva  au  fond  d'une  sacristie, 
oïl  il  se  trouva  face  à  face  avec  le 
prédicateur,  quiavait  reprisses  sens. 

Bertrand  ne  perdit  pas  la  tête;  il 
compta  ingénument  à  l'abbé  ce 
qui  lui  était  arrivé.  Celui-ci  fit  une 
douce  remontrance  au  pécheur;  la 
figure  du  nouveau  venu  lui  revint. 

—  Cela  est  grave,  mon  ami,  dit 
le  prédicateur;  cela  est  excessive- 
ment  grave! Le  signe  de  la 

main  gauche,  bon  Dieu  1 Ce- 
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pendant,  je  me  plais  à  reconnaître 
que  l'intention  atténue  singulière- 
ment  la  faute.  Votre  observation , 
quoique  faite  en  termes  peu  conve- 
nables, partait  d'un  cœur  droit 

Dieu  avait  voulu  que  je  fusse  l'ins- 
trument de  votre  salut;  que  sa  sainte 
volonté  soit  faile  ! 

—  Amen  !    dit  Bertrand  en  joi- 
gnant les  mains. 

—  Mon  fils,  vous  paraissez  être 
dans  de  bonnes  dispositions 

—  Dans  les  meilleures  disposi- 
tions, mon  père. 

—  Quelles  sont  vos  occupations 

habituelles? 

—  Mon  père c'est  selon  le 

^emps.    Dans  l'été  ,  je  vends  des 
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croix  de  Saint-Hubett  qui  guéris- 
sent de  la  ragej  et,  dans  Thiver, 
du  jus  de  réglisse  pour  les  rhumes 
de  cerveau. 

—  C'est  fort  honorable  ,  mon 
fils.  Soulager  l'humanité  dans  ce 
monde ,  et  lui  préparer  le  bonheur 
éternel  dans  l'autre,  il  n'y  a  rien 
de  mieux  sous  le  soleil Com- 
bien y  a-t-il  de  temps  que  vous  ne 
vous  êtes  confessé? 

Bertrand  fut  un  peu  embarrassé, 
car  il  ne  s'attendait  guère  à  une 
question  de  cette  nature  ;  mais  il  se 
remit  promptement ,  et  répondit  : 

—  Il  y  a  trois  mois  environ. 

—  Trois  mois  !  mais  c'est  énorme  I 
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Il  faudrait  faire  une  confession  gé- 
nérale 5  mon  enfant. 

—  Oli  !  mon  Dieu,  je  ferai  tout  ce 
que  vous  voudrez. 

Très -bien,    excessivement 

bien!..  C'est  la  Providence  qui  vous 
envoie  a  moi. 

—  Ah  !  mon  père  ! 

—  Ah!  mon  fils! J'accepte 

l'homme  que  le  ciel  m'adresse  :  je 
ferai  votre  salut,  et  vous  vous  char- 
gerez de  la  partie  mercantile.  Vous 
serez  nourri,  loge,  habillé,  et  vous 
aurez  autant  d'absolutions  que  vous 
en  demanderez. 

Dans  la  situation  où  se  trouvait 
Bertrand  ,  sans  papiers  ,  presque 
sans  argent,  et  ne  sachant  ni  quand, 
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ni  où  il  retrouverait  Macaire,  cette 
proposition  ne  lui  pouvait  être  qu'in- 
finiment agréable.  Aussi,  accepta- 
t-il  sans  hésiter. 

Pendant  la  nuit ,  Bertrand  réflé- 
cliit  'au  parti  qu'il  pouvait  tirer  de 
sa  position,  et  aux  services  qu'il 
pourrait  rendre  pour  se  gagner  la 
confiance  de  son  nouveau  maître. 
Une  pensée  lui  vint  du  ciel,  qui  sus- 
pendit son  sommeil  ;  et  a  peine  fit-il 
jour,  qu'il  descendit  dans  le  jardin 
de  l'arclievêché ,  où  il  trouva  son 
maître  sur  un  prie-Dieu  de  verdure, 
qui  se  frappait  encore  la  poitrine 
en  psalmodiant  le  misère^  miserere. 

—  Ali^  c'est  vous,  Agnus,  dit  le 
missomiaire,  qui  avait  donnéaBer- 
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îraiid  un  nom  plus  convenable  k  sa 
nouvelle  profession. 

—  Oui ,  mon  père ,  dit  Agnus  en 
faisant  le  signe  de  la  croix  de  la 
main  droite  j  je  viens  prendre  vos 
ordres. 

Le  missionnaire  se  leva,  et  en  se 
promenant ,  il  donna  à  son  domes- 
tique ses  instructions..  Il  Tétablit 
surveillant  des  boutiques  de  chape- 
lets et  des  librairies  en  plein  vent 
où  Ton  vendait  des  cantiques  au 
compte  du  missionnaire. 

—  Je  ne  suis  pas  précisément 
certain  d'être  trompé  par  les  mar- 
chands ,  dit  le  frère ,  mais  il  faut 
veiller  sur  eux,  Agnus  j  on  m'a  rap- 

•  porté  qu'il  avait  été  vendu  des  cha-- 


\ 
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pelets  du  calvaire  jusqu'à  trois 
firancs,  ils  ne  sont  marqués  qu'a 
deux  francs  par  moi.  Quant  aux 
chansons,  je  veux  qu'il  y  ait  des 
recueils  de  deux,  quatre  et  six  sols, 
et  non  pas  qu'on  s'en  rapporte  a  la 
générosité  des  paroissiens ,  entends- 
tu,  Agnus?  veille  U  cela,  voila  tes 
fonctions. 

—  Mon  père^  dit  Agnus  ,  s'il 
m'est  permis  de  vous  adresser  une 
prière 

—  Parle ^  dit  le  frère. 

Agnus  prit  un  air  pénitent,  et 
levant  les  yeux  au  ciel,  il  dit  au 
missionnaire  qu'il  n'avait  pas  pu 
voir  la  veille ,  sans  un  sentiment 
d'effroi,  l'état  dans  lequel  l'exer- 
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cice  du  miserere  avait  mis  celui  qui 
depuis  était  devenu  son  maître» 

—  Le  ciel,  ajouta-il,  m'a  sup- 
posé, cette  nuit,  une  ruse  pieuse 
qui  pourrait  mettre  votre  santé,  si 
utile  à  Dieu,  a  Tabri  des  assauts 
que  vous  lui  livrez  dans  vos  prédi- 
cations. Votre  poitrine  est  faible, 
mon  père. 

Ouvrant  alors  son  gilet  de  fu- 
taine ,  il  montra  un  estomac  pro- 
tégé par  une  forte  charpente  os- 
seuse ,  et  il  reprit  : 

—  Votre  poitrine  est  faible  , 
mon  père,  et  la  mienne  est  forte. 

—  C'est  que  la  tienne ,  Agnus , 
n'a  pas  encore  été  battue  en  brèche 
par  les  jeûnes,  ni  par  les  saintes 
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corrections;    mais   ou    \eiix-tu    eii 


venir? 


—  Je  vais  au  fait,  dit  Agnusj 
voici  la  pensée  qui  m'est  venue  de 
là-haut  cette  nuit  :  il  m'a  semblé, 
mon  saint  maître ,  qu'il  ne  serait 
peut-être  pas  désagréable  a  Dieu  , 
que  votre  main  ,  au  lieu  de  frapper 
a  coups  redoublés  votre  poitrine  ^ 
frappât  la  mienne ,  plus  fortement 
constituée  ,  et  voici  comment  on 
procéderait  :  je  resterais  près  de 
vous  danslacliaire,  pour  vous  don- 
ner vos  livres  et  vos  cabiers  ,  et 
quand  le  moment  du  miserere  arri- 
verait 5  vous  feriez  faire  une  obscu- 
rite  complette 5  et,  à  chaque  verset 
du  psaume,  je  me  dresserais  près 
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de  vous ,  et  vous  frapperiez  à  coups 
redoublés  de  votre  saint  poing,  ma 
poitrine  de  pécheur... 

—  Deo  gratias!  dit  le  mission- 
naire. Le  ciel  a  permis  qu'une  pen- 
sée me  vînt  du  ciel  par  l'intermé- 
diaire d'un  homme  simple. 

Le  missionnaire  frappa  sur  la 
joue  d'Agnus  en  signe  d'adhésion , 
et,  le  soir,  le  servant  de  l'église  était 
à  son  poste.  Le  missionnaire  dé- 
buta dans  le  miserere  par  un  coup 
de  poing  si  violent  qu'il  faillit  ren- 
verser Agnus  de  la  chaire,  Agnus 
se  raffermit,  et,  après  une  demi- 
heure  d'expérience,  il  descendit 
au  milieu  des  sanglots  des  parois- 
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siens ,  qui   se  retiraient  lentement 
dans  l'ombre. 

Bertrand  voyagea  avec  le  mission- 
naire ,  et  parcom^ut  tout  l'Ouest.  Il 
arrivaquejsur  la  route  de  Nantes,  le 
missionnaire  se  mita  raconter  a  son 


fidèle  Agnus  un  fragment  de  sermon 
qu'il  avait  composé  sur  l'indiffé- 
rence en  matière  de  religion. 

—  Je  veux  5  disait  le  missionnaire 
dans  son  zèle  ardent,  faire  reculer 
les  plus  hardis  athées  devant  l'a- 
bîme ouvert  devant  eux;  je  veux 
qu'a  ma  voix  on  se  convertisse,  et 
que  de  la  foule  il  se  lève  une  masse 
d'incrédules  qui  entrent  dans  la  voie 
consolante  de  la  foi. 
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Et  son  œil  brillait  d^un  feu  pro- 
phétique. 

Agnus  Bertrand  pensait  à  autre 
chose  qu^a  la  gloire  céleste ,  et  pen- 
dant que  son  patron  cherchait  a  faire 
fructifier  les  biens  du  ciel,  lui  met- 
tait la  main  dans  l'escarcelle  du  mis- 
sionnaire et  partait  un  beau  matin. 


\ 
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VIII. 


Un  nécil 


Cependant  Macaire  était  arrive 
à  bon  port  dans  la  capitale,  où  il  se 
défit  très-facilement  des  objets  pré- 
cieux qu'il  y  avait  apportés ,  et  dont 
le  produit  lui  permettait  de  mener 

HT.  7 
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joyeuse  vie ,  ce  dont  il  ne  se  faisait 
iciule.  Dans  Tune  des  parties  de 
plaisir  qu'il  se  permettait,  et  qui  se 
renouvelaient  presque  lousles jours, 
il  fit  la  connaissaiice  d^un  jeune 
homme  de  bonne  famille  ,  qui  , 
après  avoir  dissipé  une  forlune  co- 
lossale,  en  était  réduit  aux  expe- 
diens  pour  vivre. 

On  sait  couibien  Macaire  avait 
le  coup  d^'œil  rûr  ,  et  quel  élait  son 
talent  d^observatîon  :  il  remarqua 
bientôt  que  son  compagnon  de  plai- 
sir était  triste  dans  certains  mo- 
mens,  et  que  le  mot  prison  le 
faisait  tressaillir. 

—  Mon  jiiune  ami  ,  lui  dit-il  urj 
jour,  je  a>c    Irrmpe  fort,  ou  vau 
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avez  passé  plus  d'aune  nuit  en  sûrelé 
sous  les  verroux  d^une  geôle. 

—  Hélas  !  ce  n'^est  que  trop  vrai  ; 
mais  n'allez  pas  croire  que  le  crime 
mV  ait  conduit  :  un  impitoyable 
créancier.,. 

—  Aller  en  prison  pour  dettes! 
voilà  ce  que  je  n^ai  jamais  compris, 
s^écria  Macaire. 

—  CVst  pourtant  chose  fort  sim- 
ple. 

—  Beaucoup  trop  simple,  par- 
bleu ! 

—  Du  reste,  je  n''ai  pas  a  me 
plaindre  de  ma  retraite  forcée,  et, 
quoique  je  sois  peu  dispose  à  re- 
c'otnmencer  Tépreuve  ,  je  dois 
avouer  qu^elle  m*a  assez  bien  réussi. 
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—  Je  vous  souhaite  beaucoup  de 
plaisir. 

_0h!  vous  n'avez  pas  Tidée   de 
celte  vie-Fa. 

Macaire  sourit,  et  son  jeune  in- 
lerloculeur  reprit  : 

Il  faut  que  je  vous  conte  cela; 

ça  en  vaut  la  peine. 

—  Pauvre  garçon  !  qui  croit 
nVapprendre  quelque  chose  ,  pensa 
Macaire;  il  est  vrai  qu'on  ne  nVa 
jamais  arrêté  pour  dettes;  c'est  une 
sensation  qui  m'est  inconnue ,  et  il 
n'est  pas  mal  d'en  avoir  un  avant- 

goût. 

Puis    s'adressant  à  son   interlo- 

tenr  : 
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—  Je  vous   écoute ,  moii   jeune 
ami. 

—  J^étais  ruiné  ^  dit  le  jeune 
homme  ;j^avais  tout  perdu,  excepté 
le  goût  du  [)laisir.  Le  plaisir  coûte 
cher  ;  mais  c^esl  une  si  bonne  chose  ! 
Et  puis  le  désœuvrement  me  tuait; 
j^empruntai  de  l'argent  pour  me 
donner  de  Toccupation.  Simon  , 
Tusurier  philantrope  qui  m'avait 
prêté  une  somme  assez,  ronde ,  me 
harcela  bientôt  pour  le  paiement 
de  sa  lettre  de  change.  Le  pauvre 
Simon ,  il  me  faisait  peine  quand  il 
me  narrait  la  douleur  qu'il  éprou- 
vait de  me  poursuivre  !  Il  avait  passo 
PeiFet,  me  disail-il,  et  la  perr.o'Qii^ 
qui   avait  le  billet  en  maî^  voyav- 
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geait,  malheureusement  ,  et  avait 
chargé  un  mandataire  de  poursui- 
vre le  recouvrenîent.  Comme  on 
pense  bien ,  le  mandataire  ne  pou- 
vait prendre  sur  lui  de  compro- 
mettre les  intérêts  de  son  client  en 
faisant  des  concessions  ,  et  il  avait 
confie'  le  soin  de  cette  affaire  à 
rhuissier  Pépin ,  mailre  passé  en 
fait  de  poursuites  judiciaires,  mais 
le  praticien  du  monde  qui  mettait 
le  plus  de  formes  dans  ses  instru- 
mentations. 

—  Je  reçus  le  protêt  sous  enve- 
loppe de  papier  rose  musqué.  Je 
crus  (jue  cVtait  une  invitation  de 
baî  ^  à  la  première  vue;  et,  à  peu 
de  chose  près,  je  n'étais  pas  dans 
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Kcrreiir;,  car,  sons  le  pli  du  proie!, 
je  trouvai  une  gracieuse  invilatiou 
à  déjeuner  pour  le  lendemain; 
l'huissier  Pépin  me  priait  de  vou-^ 
loir  bien  Taccepter  dans  mon  inté- 
rêt comme  dans  celui  de  son  client, 
espérant  ,  me  disait-il  ,  arranger 
TafFaire    entre  la   poire   et   le  fro- 


mage. 


Le  lendemain,  jV'tais  exact  au 
rendez- vous.  Le  déjeuner  fui  déli- 
cat, et,  levant  ma  serviette,  je  trouvai 
surmonassiel  cela  signification  du  ju- 
geaient que  Taimable  huissier  avait 
eu  soin  de  nouer  en  quatre  avec 
une  faveur  blanche.  A  peine  étions- 
nous  à  table  ,  qu^il  survint,  comme 
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par  hasard  ,  un  troisième  convive; 
il  rne  regarda  long-temps  et  sou- 
vent ,  trinqua  avec  moi  ^  s^excusa 
de  ne  pouvoir  rester  notre  convive 
jusqu'à  la  fin  du  déjeuner,  et  huit 
jours  après,  en  sortant  du  théâtre 
Feydeau  ,  un  jeune  homme  qui 
ressemblaîl  au  clerc  d'un  huissier, 
nraccosta  et  me  remit  un  papier 
dans  la  main.  Je  m^arrétai,  pour 
ouvrir  la  missive  ,  sous  le  premier 
réverbère  ,  et  je  vis  en  tête  de  la 
lettre  imprimée  et  portant  en  sus- 
cription  :  M.  Legrip,  officier  garde 
du  commerce.  Il  s'excusait  du  man- 
dat dont  il  était  revêtu ,  qui  le  met- 
tait dans  la  ne'cessité  d^exécuter 
contre  moi  une  sentence  par  corps; 
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il  lac  priait  de  vouloir  bien  lui 
donner  un  rendez- vous,  afin  d^évi- 
ler  une  scène  d^irrestation  pu- 
blique. 

Je  sus  gré  h  rexeculeur  des  hautes 
œuvres  coininerciales,  de  sa  de- 
marche  y  je  repondis  au  clerc  ,  que 
je  me  rendrais  le  lendeinain  matin 
au  domicile  de  son  palron.  Ma  ré- 
flexioTi  avait  été  prompte  et  ma  dé- 
cision rapide.  L^exislence  de  pri- 
son n'avait  riend'elFrayant  pour  moi. 
J'avais  tant  de  fois  entendu  vanter 
dans  les  couplets  de  Théaulon  ,  de 
Francis  et  Brazier ,  le  charme  de  la 
captivité  pour  dettes ,  qu'il  nie 
tardait  presque  déjuger  par  moi- 
môîne  de  la  véracité  du  prospectas 

7* 
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que  me  lançaient  à  Toccasion  les 
vaudevillistes  en  vogue. 

Le  lendemain,  j^étais  au  rendez- 
vous.  Je  reconnus,  dans  monsieur 
Legrip  ,  le  troisième  convive  de 
rhuissier  Pépin.  L'^officier  garde  du 
commerce  chercha  tous  les  moyens 
possibles  de  concilier  mon  affaire; 
il  alla  même  jusqu'^à  me  proposer 
d^écrîre  à  mes  parens  pour  leur  de- 
mander de  me  secourir. 

—  Non  ,  non  ,  monsieur  Legrip, 

il  faut  que  je  voie  Sainle-Pélagie  j 
c'^esl  un  pays  que  je  ne  suis  pas 
fâché  d^explorer. 

—  Mais  une  tête  aussi  active  que 
la  vôtre  s'égarera  dans  cette  mai- 
son ;  votre  cerveau  s'y  desséchera  ^ 
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sM  faul  que  vous  y  restiez  cinq  uns. 
Je  vis  le  moment  on  ie  iJittrde  du 
coniniercc  allait  nie  lorcer  d'ac- 
cepter sa  bourse.  Je  mis  fin  à  la  con- 
versation ,  et  comme  le  personnage 
de  certain  roman  ,  qui  por^e  chez 
le  juge  Tarcher  qui  ne  veut  pas 
l'arrêter,  il  me  prit  envie  de  saisir 
le  iifarde  du  commerce  a  la  p/orae 
et  de  le  traîner  jusque  la  geôle  où 
il  devait  me  déposer. 

Le  garde  du  commerce^  voyant 
quMl  ne  pouvait  ébranler  ma  réso- 
lution, fit  mettre  le  cheval  à  sont 
cabriolet,  donna  ordre  à  ses  pi- 
queurscu  à  ses  limiers  dePattendre 
à  la  porte  de  la  bastille  commer- 
ciale,  afin  de  constater  légalement 
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Farrestation.  Le  pauvre  Simon,  qui 
connut  ma  résolution  par  son  huis- 
sier ^  arriva  chez  le  garde  du  com- 
merce comme  nous  allions  partir  \ 
il  me  conjura  de  faire  en  sorte  de 
solder  cette  dette  quin^était  plus  sa 
créance  ;  et  comme  il  me  vit  rire 
de  bon  cœur,  il  se  mit  à  pleurer 
amèrement.  Il  commençait  à  con- 


cevoir des  craintes  réelles  pour  son 
recouvrement ,  quand  il  m^entendit 
dire  avecTaccent  de  la  conviction, 
que  je  ne  serais  pas  fâché  de  faire 
une  retraite  de  cinq  ans,  pour  re- 
passer un  peu  les  souvenirs  de  ma 
vie  et  faire  une  longue  halte  entre 
mon  existence  d^idolescent  et  ma 
vie  mûre. 


(»57) 

On   eût    dit    qu^uii    biscayen    le 
frappait  clans   la    poitrine,  quand 
nous    montâmes    dans  le    cabrio- 
let; il  nous  suivit  à  pied,  comme 
s'il   eût    marché    au  convoi    d\me 
créance  ,  et  quand  il  vit  le  guichet 
S'ouvrir,  et  que  le  prévenant  garde 
du  commerce    me  dit  :   baissez    la 
tête  ^  formule  d\isage  et  de  précau- 
tionsanslaquelle  tous  les  prisonniers 
se  briseraient  le  crâne  ^  alors  le  vé- 
nérable Simon,  qui  resta  dehors  , 
poussa  des  cris    que    nous    enten- 
dîmes jusqu^au  fond  du  greffe. 

Une  cloche  tinta  ^  et  d\me  voix 
cassée,  un  vieux  guichetier  dit  à  un 
de  ses  camarades  de  me  conduire 
au  numéro  5/|. 


(  i58  ) 

—  Vous  serez  bien  ,  et  avec  de 
bonsenfans;  vous  serez  cbambriste 
avec  un  cbarbonnier,  un  marchand 
de  farine,  un   marcchal-ferrant  et 


un  poète. 


Je  fus  reçu  par  mes  compagnona 
d  infortune  comme  un  camarade 
qui  venait  rogner  à  chacun  une 
I)art  de  l^espace  étroit  qu'il  avait  a  ha- 
biter. Au  bout  d'une  heure,  la  mau- 
vaise mine  des  premiers  occupans 
disparut,  et  la  familiarité  existait 
entre  nous,  comme  si  nous  eussions 
vécu  ensemble  depuis  quinze  ans.    . 

—  A  peine  eus-je  fait  dix  pas  dans 
la  maison,  que  je  me  repentis  d^a- 
voir  un  peu  trop  brusqué  !e  dénoû- 
menl. 


4 
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—  Tudieu  !  mVcviai-ie,  iiies- 
sieurs  les  vauclrvillrsfes,  où  diable 
avez-vous  rêvé  Toriginal  de  vos 
prisons  de  comédie;  oii  sont  donc 
ces  éclats  de  joie  vive  ^  ces  banquets 
sans  fin  qui  inondent  la  prison  de 
flots  de  Champagne?  où  donc  ces 
l^andes  de  jolies  femmes  qui,  du 
matin  au  soir,  se  renouvellent  dans 
les  couloirs ,  comme  ces  scarabées 
aux  ailes  brillantes  et  variées  qui 
voltigent,  aux  premiers  rayons  du 
soleil  ,  autour  des  prairies  maréca- 
geuses? Partout  ici^Fennui,  la  mi- 
sère :  on  dirait  une  colonie  de  men- 
dians. 

—  Je  descendis  dans  la  cour.  Les 
détenus  étaient  assemblés,  comme 


(  i6o  ^ 

juges  du  camp  ,  autour  de  deux 
hommes  déguenillés,  donLla  figure 
hâve  attestait  la  privation  frappante 
d^alimens.  Ils  se  battaient  l\  outrance 
pour  le  partage  de  quelques  os  que 
la  cantinière  avait  jetés  au  coin  de 
la  cour.  Devant  !es  combattans,  une 
femme,  et  de  i^autre  côté,  quatre 
enfans,  étaient  allentifs  à  la  lutte,, 
comme  s^ils  attendaient  le  résultat^ 
pour  dîner  en  famille  du  profit  du 
combat. 

Cest  ainsi  que  se  composait  la 
majorité  de  mes  compagnons  de 
captivité.  Sur  deux  cents  prison- 
niers, il  y  en  avait  cent  dix  qui 
avaient  passé  déjà  plusieurs  mois, 
mcme   plusieurs   années,   dans    la 


(  '6.  ) 

i^eùle  ,  et  la  plupart  de  ces  hoiuines 
étaient  des  porteurs  d^eau,  des  re- 
passeurs  de  couteaux,  qui   étaient 
débiteurs  dNine  somme  au-dessous 
de  deux  cents  francs,    provenant 
presque  toujours  du  loyer  arriére, 
d\ine  meule,  ou  du  tonneau  avec 
lecjuel  ils  gagnent  leur  vie,  jusqu\au 
moment  où  le  propriétaire,  fatigué 
d^attendre  le  loyer  de  ces  înstru- 
mens  de  travail ,  s^adressait  au  tri- 
bunal de  commerce,  qui  déclarait 
négocians,  le   porteur-d^eau    et   le 
rémouleur    :    singulier    spectacle  , 
bizarre   contraste  de    population, 
rapprochement  burlesque  de  pro- 
fessions ,  de  conditions  et  de  carac- 
tères! 


(    1(5'2    ) 

—  J'eus  bienlôt  fail  connaissance 
avec  les   principaux  jiensionnaiirs 
de  la   geôle.  C'était    près    de    rna 
celluie   que    reposait   nn    vieillard 
qui,  depuis  viugt-cinq  années,  at- 
tendait de  la  mort  la  liberté  que  la 
loi  lui  avait  ravie  sans  terme,  parce 
qu'il  était  étranger.  Près  de  lui  était 
un  jeune  médecin  belge;  iî  j  avait 
sept  ans  que  sa  vie  sV'coulail  dans' 
la  prison,  pour  solder  en  souffran- 
ces le    mémoire   d\in    tailleur  qui 
roulait  cabriolet ,  après  avoir   fait 
faillite  trois  fois,  sans  avoir  connu 
une  heure  la  contrainte  des  ver- 
roux  :  c'^est  là  qu'on  peut  réfléchir 
sur  Télasticité  de  notre  code  et  sur 
la  complaisance  de  nos  lois.  Le  code 
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dit  a  riiomiue  :  —  Désires-lii  la 
ftMiime  de  ion  voisin;  un  ninri ,  un 
frère  le  gêncnl-ils  j  un  pcre  met-il 
obstacle  à  tes  désirs  de  débauche? 
fais  briller  quelques  parcelles  d'or 
à  ses  yeux  ;  sMi  n'est  pas  riche,  ne 
crains  pas  qu^il  te  rende  ton  prêt  j 
fais  lui  écrire  accepte  sur  une  feuille 
de  papier  :  c'^est  un  arrêt  de  capti- 
vité dont  tu  profileras.  Aucun  obs- 
tacle^ alors,  ne  se  présente  plus; 
ni  Tœil  de  Tépoux  ne  suivra  tes 
démarches,  ni  la  parole  du  père  ne 
viendra  soutenir  la  jeune  fille  con- 
tre la  séduction. 

—  Mais ,  au  bout  de  cinq  ans ,  il 
sera  libre  ? 

—  Oh!  non;  la  loi   pousse   plus 


(  «64  ) 

Join  la  complaisance  :  elle  le  per- 
met de  relâcher  ton  prisonnier  la 
quatrième  année  ,  au  moyen  d'ar- 
rangemens  que  sa  longue  captivité 
le  mettra  plas  que  jamais  dans  ^im- 
possibilité de  remplir.  Alors,  tu  peux 
encore  renouveler  pour  lui  le  sup- 
plice; cVst  la  prison  perpétuelle.  O 
bienfaisant  régime  de  la  lettre  de 
change ,  que  de  fois  la  femme,  fa- 
tiguée du  joug  conjuguai,  Ta  de- 
mandé appui  pour  devenir  libre! 
Combien  de  fois  la  vengeance  ,  la 
haine^la  cupidité  t^ont  demandé  des 
arm.es  que  tu  leur  a  complaisam- 
ment  prêtées! 

A  part  ces  tristes  tableaux,   il  y 
avait  cependant  dans  cette  galerie 
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pittoresque  des  pochades  a  faire 
rire  ,  et  des  originaux  dont  la  vue 
vaut  à  elle  seule  quelques  heures 
d'incarcération. 

Il  y  avait  alors  un  jeune  dessina- 
teur qui  avait  perdu  sa  liberté  vo- 
lontairement et  par  spéculation:  il 
avait  passé  marché  avec  un  édi- 
teur d^estampes  pour  publier  un 
album  pittoresque  des  plus  belles 
vues  de  la  Suisse  j  Partiste  était 
joueur,  et  quand  Fediteur  lui  donna 
ses  frais  du  voyage  ,  il  les  porta  à 
Frascati  ;  Féditeur  lui  donna  un€ 
seconde  fois  des  fonds,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  aller  rejoindre  les  pre- 
miers ;  la  troisième  fois,  Tediteur 
paya  lui-même  la  diligence  jusqu^à 


(  »66  ) 
la  frontière  ,  et  remit  le  coupon  à 
rarliste:  Tarlisle  vendit  le  coupon 
à  cinquante  pour  cent  à  un  coin- 
missionnaire  des  grandes  message- 
ries. L'éditeur,  ne  sachant  plus  com- 
ment faire,  fît  un  appel  au  génie 
inventif  du  dessinateur,  ne  pouvant 
pas  faire  appel  à  sa  raison,  que  le 
bourdonnement  de  la  biîle  de  rou- 
lette attirait  chaque  jour.  Il  vint  à 
la  pensée  du  jeune  homme  un  expé- 
dient qui  concih'ait  parfaitement 
tout.  H  proposa  de  se  faire  enfermer 
à  Sainte-Pélagie,  et  de  faire  de  là 
son  ouvraiic  des  vues  de  la  Suisse. 
Le  projet  fut  adopte:  le  Champagne, 
les  liqueurs  et  les  pâtes  de  foie  gras 
abondèrent  dans  la  cellule  du  pii- 


(  ^^7  ) 
^ounicr,  qui,  toutes  les  semaines^ 
^)ublia  deux  livraisons  des  sites  de 
U  Suisse.  L  éditeur  Ht  faire  de  iirau- 
des  aHiches  et  de  larges  annonces, 
et  i!  i^am.a  une  somme  exorbitante 
avec  son  ouvrage.  Il  avait  eu  Theu- 
reuse  idée  d'annoncer  dans  son 
prospectus  que,  jusqu^à  nos  jours,  la 
Suisse  n^avait  jamais  été  peinte 
telle  qu'elle  était  véritableîuent,  el 
que,  par  conséquent,  les  tableaux 
qu'il  oflVait  au  public  ne  ressem- 
blaient h  rien  de  ce  qui  avait  été  vu 
jusqu'alors.  Il  tint  parole. 

Un  autre  prisonnier  avait  trouvé 
un  moyen  de  prendre  son  mal  en 
patience.  Il  avait  réduit  en  étapes 
ie    nombre    de  jours  qu'il  avait  à 
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rester  dans  la  geôle ,  et  il  avait 
fractionné  la  somme  qu'il  devait  en 
autant  de  parts  qu'il  y  avait  de 
jours  dans  cinq  ans.  Ce  calcul  fait, 
il  se  supposait  un  voyageur  qui 
fait  un  certain  nombre  de  lieues 
par  jour,  et  qui  gagne  à  chaque 
lieue  une  somme  convenue.  De 
sorte  que,  dès  le  matin,  le  captiffai- 
sait  son  petit  paquet,  qu'il  mettait 
au  bout  d'un  bâton  sur  son  épaule. 
—  En  route,  voyageur,  se  disait-il  ; 
il  faut  faire  aujourd'hui  tes  dix 
lieues  et  gagner  les  trois  francs.  Et 
il  se  mettait  en  route  dans  la  petite 
cour  circulaire  de  la  prison.  A  la 
moitié  de  la  journée  ,  il  s'arrêtait  un 
moment,  déjeunait,  puisrecommen- 


(  ^69) 

çait  jusqu'au  soirson  pèlerinage,  et 
\e  soir  arrive,  il  ajoutait  à  ses  ta- 
bleaux chiffrés  le  nombre  de  lieues 
faites,  et  la  somme  qu^il  avait  ef- 
fectivement gagnée,  puisqu'il  ne 
devait  jamais  la  payer  à  son  créan- 
cier. Pendant  cinq  ans,  cet  homme 
bizarre  fit  ce  manège;  je  le  vis  le 
dernier  jour,  au  moment  ou  il  lou- 
chait au  ternie  de  sa  route  :  il  avait 
fait  dix-huit  cents  lieues  dans  un  es- 
pace de  cinquante  pieds  carrer;  et 
en  additionnant  par  jour  sa  dette  , 
il  se  trouvait  avoir  payé  ou  gagné, 
pour  me  servir  de  son  expression  , 
la  somme  de  cinq  mille  et  quelques 
cents  francs. 

Un  autre  confrère  aurait  pu  ser- 
in. 8 
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vir  de  type  au  Dieu  de  Fespérance  ; 
chaquematin,  ilse levait  a vecla  con- 
viction qu'*il  sortirait  dans  la  soirée  j 
il  faisait  sa  valise,  et  quand  arrivait 
le  dîner,  il  trinquait,  disait-il,  pour 
la  dernière  fois  avec  ses  compa- 
gnons dMnfortune;  arrivait  le  soir, 
le  détenu  disait  en  soupirant  :  Mon 
créancier  nVura  pas  pu  sortir  au- 
jourd'hui, il  viendra  certainement 
demain.  Et  pendant  quinze  cents 
jours,  le  prisonnier  répéta  cette 
phrase  sans  marquer  la  moindre 
émotion  de  doute  sur  sa  sortie  di 
lendemain. 

Un  autre  original  était  Auguste 
le  fraudeur,  un  des  adversaires  h 
plus  redouté  des  commis  d'octroi 


(  17'  ) 

Cétail  radministration  des  conlri- 
bulions  indirectes  qui  l^avait  appré- 
hende en  nanlissement  de  nom- 
breuses amendes  auxquelles  il  avait 
été  condamné. 

On  ne  pouvait  voir  Auguste  sans 
satisfaire  un  besoin  de  rire.  Cet 
homme  avait  la  tête  plus  large  que 
longue,  des  yeux  petits  et  perçans, 
de  larges  favoris  qui  faisaient  coude 
vers  la  lèvre  supérieure  et  passaient 
sous  le  nez  en  guise  de  moustaches, 
son  nez  aquilin  se  prolongeait  en 
bec  qui  venait  rejoindre  son  men- 
ton,  dont  Textrémite  s'élevait  en 
courbe  vers  la  bouche.  Aueuste 
était  de  petite  taille,  les  membres 
fortement  taillés,  il  excellait  dans 

8. 
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Tart  de  celle  lutle  populaire  qui 
remplace  en  France  la  boxe  de  nos 
voisins  j  Auguste  s^élait  fait  la  ter- 
reur de  la  geôle  :  Paristocratie  ne 
dominait  pas  depuis  son  arrivée. 
Il  avait  nivelé  toutes  les  conditions: 
Augusîe  avait  introduit  le  totoie- 
ment  dans  le  langage,  et  quand  il 
passait  près  d'un  fashionable  dans 
le  couloir  de  la  prison  ,  s^il  remar- 
quait sur  la  physionomie  du  cama- 
rade une  expression  d^orgueil  ou 
même  de  contrainte,  Auguste  en 
avait  bientôt  fait  justice  par  une 
exécution  qui  faisait  mesurer  ie 
sol  à  son  adversaire.  Le  matin,  Au- 
guste allait  de  chambre  en  chambre 
goûter   les  provisions  ,  déboucher 
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les  bouteilles;  et  pourla  nuit  ,il  avait 
inventé  un  passe-temps  qui,  plus 
d^une  fois,  mil  l\'iristocratie  de  mau- 
vaise humeur;  maisle  peuple  régnait 
il  fallait  en  passer  par  où  le  Masa- 
niello  delà  geôle  voulait. 

Quand  le  calme  de  la  nuit  régnait 
dans  les  corridors  de  la  prison,  et 
que  le  sommeil  donnait  aux  hôtes 
de  ce  triste  lieu  quelques  heures 
d^oubli ,  Auguste  venait  à  pousser 
un  cri  aigu  comme  celui  de  la 
chouetle,  puis  il  entonnait  de  sa 
voix  rauque  le  refrain  d'une  sorte  de 
fandango,  qui  était  connu  sous  le 
nom  de  la  Pélagienne^  il  fallait 
(ju^à  la  minute  tous  les  prisonniers 
sortissent  de  leur  lit  et  de  leur  cellule, 


(  '74) 
et  que  chacun^  saisissant  un  couver- 
cle^  des  pelles ,  des  pincettes ,  des 
bouteilles  et  tout  ce  qui  pouvait 
improviser  un  instrument  sonore, 
vînt  se  mettre  en  rang,  et  aussitôt 
Auguste  recommençait  a  entonner 
son  chan t,  et  toute  Tarmée  musicale , 
pieds  nus ,  en  chemise  et  la  tête 
couverte  de  la  variété  innombrable 
de  bonnets  de  nuit,  s^agitait,  se 
mettait  en  marche,  prenait  la  ca- 
dence,  sautait  sur  un  pied  ,  puis  sur 
un  autre,  tournant  sur  elle-même, 
répétait  cette  singulière  marche  j 
s'il  arrivait  que  le  gardien  accourût, 
Auguste  prenait  le  trousseau  de 
clefs,  et^ragitantenTair,  donnait  la 
mesure  au  gardien;  plus  d'une fois> 
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éleclrisée  par  cet  air  bizarre  et  par 
la  inultitucle  des  voix  qui  s'accor- 
ilaient,il  arriva  que  la  sentinelle,  pla- 
cée sur  la  galerie  de  laplalte-forme, 
se  mit  aussi  a  danser  et  à  répéter  le 
refrain  sans  paroles  de  laPélagienne. 
Auguste  avait  remarqué  que  cette 
saturnale  nocturne  me  divertissait 
beaucoup  moins  par  le  charme  de 
la  danse  et  du  chant  que  par  le  jeu 
des  physionomies  de  mauvaise  hu- 
meur que  le  signal  d^alerle  variait 
chaque  fois.  Il  n'en  avait  pas  fallu 
davantage  pour  me  bien  faire  ve- 
nir de   celui  qui  était  de  fait  chef 
de  notre  république.  Il  se  présenta 
une  occasion  de  me  prouver  le  cas 
qu  il  faisait  de  moi. 


(   176  ] 
Il  y  avaTt  oarjs  la  prison  une  ooui- 
mission  composée  des  plus  anciens 
détenus,  qui  était  chargée  de  faire 
aCtpi-ès  des  autorités  administratives 
i*^s  remontrances    pour  le   mieux- 
être  des  prisonniers.  Il  passa  par  la 
têfe    à   Auguste   de   dissoudre    ce 
vieux  corps  et  de  le  renouveler  au 
moyeu  des    élections;  le   voilà  qui 
plante  seul  Tétendard  de  Tinsurrec- 
tion,  et  certain  matin,  la  commission 
est  déclarée   dissoute  .  Oiî  procéda 
aux  élections.    Auguste  m\iborda 
dans  le  couloir  ,  et  me  dit  : 

—  Je    veux    que  tu    sois  prési- 
dent, toi. 

—  Je  te  remercie  beaucoup  ,  |„i 
répondis  -je  ;  mais  je   ne    brigue 


(  ^.77  ) 

d'honneurs  ni  dans   le  monde  ,  ni 
dans  la  prison. 

—  Je  veux  que  tu  sois  président, 
entends-tu?  repril-il  en  me  jetant 
un  coup  d^œil  qui  me  semblait  le 
précurseur  du  coup  de  foudre  qui 
ne  tarderait  pus  à  me  jeter  par 
terre  si  je  résistais. 

Aussi  ne  répliquai-je  pas,  et  je 
me  résignai  à  attendre  le  résultat 
des  élections.  La  volonté  d^Auguste 
fut  faite;  il  courut  de  chambre 
en  chambre  relever,  ou  plutôt 
dicter  les  votes j  il  jeta  par  terre 
cinq  ou  six  insurgés  qui  fai- 
saient de  Topposition  avec  son  sys- 
tème. 

Je  fus   élu  président  ;  mon  élé- 

8* 
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vatîon  ne  s^arrêta  pas  là  ;  il  fallut 
qu'Auguste  célébrât  mon  triomphci 
ou  plutôt  le  sien,  avec  plus  de 
pompe.  Il  prit  à  la  cantine  un  ton- 
neau vide,  qu'il  orna  de  festons  de 
papier  imitant  le  feuillage  ;  il  m'en- 
fonça dans  la  tonne  qu'il  chargea 
sur  les  épaules  de  quatre  anciens 
membres  de  la  commission  abolie, 
et  il  entonna  la  Pélagienne  que 
chacun  reprit  en  chœur. 

Le  premier  acte  de  la  nouvelle 
commission  fut  de  discuter  la  trans- 
lation des  moins  valides  des  prison- 
niers pour  dettes,  dans  une  maison 
de  santé.  Les  magistrats  accédè- 
rent à  cet  acte  dliumanilé  et  char- 
gèrent notre  commission  de  nom- 
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mer  sîx  de  nos  compagnons   pom- 
jouir  de  ce  bénéfice.  Nous  faillîmes 
nous  battre  dans  le  conseil ,  quand 
il  fallut  faire  le  choix.  Mais  enfin 
tout     s'arrangea    pour  le  mieux. 
Comme  c'est  d'usage  dans  les  so- 
ciétés chargées  de  distribuer  les  f* 
veurs  et  les  grâces,  nous   en   gar- 
dâmes les  deux  tiers  pour  nous  j  et 
comme  il  était  dans  Tordre  que  le 
président  se  nommât  le  premier  , 
je  partis  d'abord,  quoique  me  por- 
tant  bien  ,    pour   une  maison    de 
santé ,  et  trois  de  mes  collègues  me 
suivirent.  Je  jouai  de  bonheur  en 
sortant  du  premier  guichet:   mon 
protecteur,  Auguste,  me  manqua 
de  deux  secondes,  et  à  peine  avais- 
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je  franchis  Je  seuil  de  la  porte  du 
parloir,  que  j'entendis  son  poing 
rebondir  sur  les  planches  de  la 
porte. Celte  correction  e'tait  proba- 
blement destinée  à  mon  échine. 

—  Sce'lérat  !  s'écriait  Auguste  en 
se  tordant  les  bras. 

Je  prêtai  Toreille;  je  crus  qu'il 
me  reprochait  mon  ingratitude; 
mais  ses  jurons  n'étaient  que  contre 
ma  trahison. 

—  Et  votre  créancier?  demanda 
Macaire. 

—Quand  il  me  vit  dans  une  mai- 
son de  santé ,  il  prit  le  parti  de  me 
rendre  la  liberté' ;  mais  comme  il 
sait  maintenant  ce  que  je  pense  de 
cette  prison  que  je  croyais  aulrefoi 
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un  paradis  terrestre  ,  je   tremble  a 
chaque    instant   qu'il    ne   m'envoie 
de  nouveau  hi  visite  de  M.  I.egrip. 
_  Parbleu!  c'est  un  bon  métier 
que  celui  de  garde  du  commerce  , 
se  dit  Macaire  quand  il  ("ut  seul.  Il 
faut  que  fen  goûte.  J'userai  envers 
la  société  de  la  loi  du  talion  ;  c'est 
une  vengeance  originale  ! 


y 
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I      . 


IX. 


ïln  6arîr^  ^u  Commerce, 


Macaire  n  était  pas  homme  à  être 
arrête  par  la  difficulté  dVxécution 
que  présentait  son  projet.  Plus  ce 
projet  était  bizarre,  plusit  lui  plai- 
sait j  lui  qui  avait  été  arrêté  tant  de 
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fois,  il  voulait  arrêter  à  son  tour; 
afin  de  connaître  toutes  les  émo- 
tions de  la  vie.  11  fît  tant,  qu^il  par- 
vint à  acheter  une  charge  de  garde 
du  commerce. 

Dans  les  premiers  temps  de  son 
service  ,  il  instrumentait  comme 
une  machine  qui  fonctionne,  se 
croyant  utile  à  la  prospérité  du 
commerce,  et  vouant  son  œil  d^in- 
quisiteur  et  son  bras  de  gendarme 
à  la  cause  des  créanciers  quUl  re- 
gardait comme  sacrée.  Le  pauvre 
Macaire  amassait  péniblement  de 
quoi  payer  mensuellement  le  dou- 
zième du  prix  de  sa  charge,  mais 
quand  il  eut  mieux  compris  son 
affaire  et  qu^Il  eut  saisi  le  véritable 
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esprit   de  la   loi,  Macaire    marcha 
rapidenient  à  la  fortune. 

La  prise  de  corps,   telle  qu'elle 

est  instituée  dans  nos  mœurs,  cVst- 

à-dire  dans  nos  lois^   ce  quî  n'est 

pas  exactement  la  même  chose,  est 

une  force  qui  protège  les  passions 

brutales,  étaie  les  haines,  soutient 

les  amours  et  les  spoliations,  cVst 

le  bouclier  que  le  rusé  présente  à 

la  dupe,  le  voile  sous  lequel  Tadul- 

ière  iait  s^es  coups. 

Un  jour,  un  individu  se  présenta 
dans  le  cabinet  de  M.  1  officier 
garde  du  commerce;  il  lui  remit 
un  énorme  dossier. 

—  Il  s'agit,  dit  le  créancier,  d'ap- 
préhender au  corps  M.  Kéville. 


_  Reville  !  dil  Macaire ,  cVst  cet 
ancien  marchand  qui  s'est  retiré 
des  affaires  et  vient  d'épouser  une 
jeune  demoiselle  noble,  qui,  de- 
puis un  an  de  mariage ,  a  déjà  fait 
une  fameuse  brèche  aux  économies 

du  comptoir. 

—  Monsieur  Sainle-Griphe,  dit 

Vinconnu  à  Macaire,  car  on  pense 
bien  que  Macaire  avait  changé  de 
nom ,  et  il  avait  choisi  dans  la  com- 
binaison des  mots  celui  qui  pouvait 
convenir  davantage  à  la  nouvelle 
profession  qu'il  venait  d'enjbrasser, 
monsieur  Sainte-Griphe,  dit  Tin- 
connu,  cette  jeune  femme  n'attend 
que  le  moment  de  vous  prouver  sa 
reconnaissance. 
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—  A  moi? 

—  Oui ,  monsieur  Sninte-Griphe, 
a  vous-même.  Par  une  faveur  spé- 
ciale, madame  Réville  veut  que  ce 
soit  vous  qui  appréhendiez  au  corps 
son  ennuyeux  patron. 

—  Ce  n^est  donc  pas  en  votre 
nom  que  je  poursuis? 

—  Cest  en  mon  nom ,  mon  cher 
Sainte-Griphe,  dit  Tenvoyé,  mais 
vous  niâtes  pas  sans  savoir  ce  qui  se 
passe  :  vous  avez  entendu  parler  du 
caractère  violent  de  Réville ,  qui  sut 
s^oublier  jusqu'à  soufïletersafemme, 

un  jour  qu*il  la  trouva  en  tète  à  tête 
avec  un  garde-du-corps;  aujour- 
d'hui ^  la  passion  contrarie'e  a  germé, 
la  tête  de  madame  Réville  s'est  vol- 
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canisée,  et  comme  elle  ne  peut  plus 
vivre  sans  mourir  crennui  sous  le 
même  toit  que  son  mai  i 

—  Elle  envoie  celui-ci  sous  le 
toit  de  Sainte-Pélagie ,  dit  Maeaire. 

—  Vous  y  êtesj  et  c'est  moi  qui 
prête  mon  nom,  comme  j^ai  aussi 
prêté  furtivement  six  mille  francs 
à  Réville ,  somme  que  sa  femme  a 
eu  soin  de  le  mettre  dans  l^impos- 
sibilité  de  restituer. 

—  Tenez,  mon  cher  Sainte-Gri- 
phe,  dit  Tinconnu  en  glissant  au 
doigt  de  Maeaire  une  riche  bague 
en  diamant,  voilà  ce  que  madame 
Réville  vous  prie  d^accepter  par 
avance  comme  gage  de  sa  grati- 
tude. 
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—  Assurez  madame  Révîlle  de 
mon  zèle  et  de  mon  respect,  dit 
Macaire-  demain  matin^  a  sept  heu- 
res, elle  verra  qu^ellc  ne  s'^est  pas 
adressée  à  im  maladroit  ni  à  un  in- 
grat. 

—  Nous  souperons  ce  soir  avec 
le  garde-du-corps,  ajouta  Fin- 
connu. 

—  Soit,  dit  Macairej  nous  trin- 
querons à  la  mise  en  liberté  de  ma- 
dame Réville. 

Ce  jour-là,  c'était  le  jour  d^au- 
baine  pourMacaire. 

Arriva  dans  son  cabinet  M.  Vic- 
tor Guidai ,  jeune  fashionable,  qui , 
dès  son  entrée,  pressa  affectueuse- 
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ment  la  main  àii  garde  du  coin- 

» 

merce. 

—  Ahl  mon  cher  Saînte-Griphe, 
lui  dit-il ,  nous  dînerons  chez  Vé- 
four,  n^est-ce  pas?  Quelle  obliga- 
tion je  vous  ai  depuis  Tarrestation 
de  mon  cousin  !  Comme  nous  avons 
mené  adroîtemeut  cette  affaire-là! 
Il  y  a  deux  mois ,  Estève  ne  se  dou- 
tait guère  du  bien  que  je  lui  pré- 
parais. Il  fallait  frapper  le  grand 
coup  pour  anéantir  Paffeclion  que 
mon  oncle  portait  à  son  autre  ne- 
veu à  mon  préjudice  :  il  passait  aux 
yeux  de  mon  oncle  pour  un  sage, 
il  fallait  le  décatoniser,  si  je  voulais 
empêcher  toute  la  fortune  de  mon 
parent  de  venir   récompenser  un 
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des  membres  de  la  famille  de  Tes- 
pèce  d\ipathie  dont  la  nature  a 
doué  son  âme  sans  énergie.  Le  cou- 
sin n'est  pas  fort,  un  Juif  a  fait 
briller  mille  francs  à  ses  yeux,  il 
;  les  lui  a  offerts  sans  intérêts,  il  est 
vrai  de  dire  que  les  intérêts  ,  c'est 
moi  qui  les  ai  payés  à  quarante 
pour  cent;  mais  enfin,  le  but  était 
d'empêcher  Estève  de  voir  le  piège  : 
il  donna  tête  baissée  dedans.  Arriva 
l'échéance,  impossible  de  payer; 
on  demande  vingt-cinq  jours  au 
tribunal  de  commerce  ,  c'est  le  sur- 
sis d'usage  avant  le  coup  de  grâce  , 
accordé  sans  difficulté  ;  mais  le 
temps  qui  a  ses  ailes  pour  tout  le 
monde,  en  a  de  terriblement  rapi- 
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des  pour  le  débiteur.  Le  moment 
fatal  arrive  ,  et  mon  pauvre  cousin 
est  incarcéré.  J^apprends  cette  nou- 
velle désolante  a  mon  oncle,  et 
hier,  après  une  longue  lettre  dans 
laquelle  il  me  fait  ses  excuses  de 
m''avoir  méconnu,  et  d^avoir  ac- 
cordé trop  de  confiance  à  Estève , 
il  m^envoie  deux  mille  francs ,  avec 
défense  de  rendre  aucun  service  à 
mon  cousin.  Vive  la  contrainte  par 
corps  pour  faire  changer  d^avis  aux 
parens  qui  ont  la  tète  dure  ! 

—  Ce  soir  même ,  sans  perdre  de 
temps,  je  monte  en  diligence,  et  je 
vais  veiller  à  ce  que  le  testament 
du  vieil  oncle  soit  conforme  à  ses 
nofivelles  idées...  IVenez  bien  garde 
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d'oublier  le  dépôt  du  prix d'alimens; 
il  ne  faut  pas  laisser  échapper  le 
cousin  avant  que  mon  héritage  ne 
soit  assuré  :  après  cela  ,  je  verrai  à 
le  mettre  en  liberté. 

—  C'est  vraiment  une  loi  d^un  in- 
térêt général,  que  cette  contrainte 
par  corps,  se  dit  Macaire  quand  il 
se  trouva  seul. 

Il  fut  interrompu  dans  son  mo- 
nologue par  un  amant  jaloux  qui 
vintlui  demander  comment  il  devait 
sY  prendre  pour  mettre  sa  maîtresse 
il  Saint-Lazare. 

—  C^est  une  chose  toute  simple, 
dit  Macaire  :  d^abord  il  faut  établir 

lia  petite... 

A. 

—  La  petite!  dit  le  demandeur 
III.  9 
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d'avis  ;    c^est    parbleu    bien    i>ne 
-grosse  î  une  bonne  et  job'e  grosse  ! 

—  Cela  ne  change  en  rien  la 
question,  dit  Macaire;  alors  il  faut 
établir  la  grosse,  lui  donner 
un  magasin  de  parfumerie,  de  gan- 
terie, de  parfums,  quand  ce  ne  se- 
rait qu'au  bazar.  Faites-lui  prendre 
en  aversion  le  système  des  affaires 
au  comptant,  ce  qui  est  peu  difti- 
ûle  à  faire  comprendre  à  un  sexe 
qui  est  disposé  à  croire  qu'il 
peut  toujours  vendre,  mais  qu^il 
ne  doit  rien  acheter. 

—  Eh  bien!  dit  le  queslion/ieur^ 
quand  elle  sera  parfumeuse  et  mo- 
-disto  ,  un  troupeau  d'amoureux^  de 
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soiipirans  vont   venir   fondre  à  la 
boutique. 

—  Cela  ne  durera  que  quatre- 
vingt-dix  joursj  faites  escompter 
le  papier  ,  même  le  paj)ier  des 
amans,  à  condition  que  votre  grosse 
Hiellra  son  nom  à  Tendos,  et  je  me 
charije  du  reste.  Une  fois  à  Saint- 
Lazare,  vous  serez  bien  sûr  qu^elIe 
vous  sera  fidèle,  car  vous  n'aurez  à 
craindre  là  que  le  directeur,  le 
greffier,  les  guichetiers,  le  méde- 
cin, Taumùnier,  le  facteur  de  la 
poste,  Tofficier  de  ronde  et  les  phi- 
lanlropes. 

Puis  survint  un  jeune  homme  à 
rimagînation  vive,  cerveau  brûlé ^ 
tête  d'artiste,  II   avait  souscrit  un« 
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Retire  tle  change  ,  et  ne  pouvait  la 
payer.  De  lul-même^il  venait  se  re- 
mettre entre  les  mains  de  la  mare- 
chaussée  du  commerce  ,  et  s^imagi- 
naîtque,  seul ,  il  pouvait  se  consti- 
tuer prisonnier,  et  se  mettre  en 
nantissement  dans  la  maison  qu^on 
a  si  spirituellement  désignée  sous  le 
nom  de  Mont-de-Pieté  des  créatu- 
res humaines. 

—  Allez-vous-en  chez  vous,  mon 
ami,  dit  Macaire  ;  je  n^ai  pas  mes 
recors  avec  moi,  et  je  ne  puis  aller 
vous  écrouer.  Mais  demain  matin,  à 
cinq  heures ,  je  frapperai  vigoureu- 
sement à  votre  porte,  assisté  d^un 
juge -de-paix;  nous  monterons  chez 
vous,  après  avoir  réveillé  tous  les 
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voisins  j  nous  briserons  vos  portes 
nous  eflVaierons  voire  femme,  nous 
vous  arracherons  de  voire  don^icile 
comme  un  malfaiteur,  et,  au  mo- 
ment où  vous  monterez  en  fiacre  y 
les  commères  du  quartier  se  diront  : 
—  CVst  un  voleur  ou  un  assassin 
qu^on  vient  d'^empoîgner!  —  Voilai, 
mon  cher  monsieur,  comment  le 
code  de  commerce  nous  ordonne 
d^insfrumenter;  il  ne  reconnaît  pas 
d^autre  procédure  légale. 

El  Macaire  se  mit  à  rire  en  pen-^ 
saut  qu^il  avait  oublié  un  moment 
la  dignité  de  ses  fonctions  pour  faire 
la  critique  d^une  loi  qui  le  faisait 
vivre  somptueusement;  et  comme 
Tartisle  était  un  bon  diable, Macaire 
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lui  promit  de  le  laisser  librement 
circuler  dans  les  rues  de  Paris,  a 
condition  qu^il  lui  ferait  son  por- 
trait. Le  marché  fut  bientôt  passé 
et  conclu;  et  comme  Farliste  avait 
Tair  de  douter  de  la  possibilité 
d^une  pareille  transaction,  il  invita 
le  peinîre  à  déjeuner  au  moment 
même,  avec  deux  individus  qui  sur- 
vinrent. 

—  Tenez,  dit  Macaire  au  jeune 
homme  ,  je  vous  présente  deux  ai- 
mables garçons  qui,  depuis  deiix 
ans,  gémissent  dans  les  fers  au  mi- 
lieu âes  rues  de  Paris. 

Et  Macaire  expliqua  à  Tarliste 
conur.ent  il  élait  facile  à  l'homme 
qui  a  quelques  espèces  et  quelque 
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proleclion,aesefaiieclccla.er(rune 

complexiou  trop  faible  pour  Texis-' 
tcnce  des  cachots  ,  et  dW)tenir  de 
faire  son  temps  de  détention  dans 
une  maison  de  santé. 

—Mais  le  malheureux  qui  souffre 

réellement  et  qui  n^a  pas  le  moyen 
de  louer  une  succursale  des  cachots? 

—  11  reste  dans  la  métropole,  dit 
Macaire,  il  vit  cinq  ans  au  milieu 
des  miasmes  et  de  la  pulréfaclion. 

L'artiste  devint  questionneur  dès 
qu'il  ne  trembla  plus  pour  sa  liberté, 
et  il  se  fit  expliquer  comment  le 
prisonnier  détenu  sur  parole,  dans 
une  maison  de  santé,  pouvait  venir 
prendre  Tair  aux  Tuileries  ou  fou  - 
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]er  les  dalles  du  Palais-Royal  sans 
manquer  à  sa  parole* 

—  Tout  cela,ditMacaire,  dépend 
du  serment  qu'on  prête. Un  proprié- 
taire d'un  établissement  en  renom 
pour  ces  sortes   d^incarcéralions  , 

fait  jurer  à  ses  pensionnaires  de  ne 
jamais  franchir  la  porte  de  la  mai- 
son ;  mais  il  ne  songe  jamais  à  les 
empêcher  de  sortir  par  la  fenêtre  , 
et  comme  ]a  maison  n\i  qu\m  rez- 
de-chaussee,  il  est  facile  de  mettre 
d^accord  Tamour  de  la  liberté  et  la 
sainteté  du  serment. 

Le  déjeuner  fut  rapide 5  Macaire 
n^avait  pas  de  temps  à  perdre  dans 
ses  fonctions.  Un  de  ses  recors  vint 
Tavertir  qu^une  pièce  de  gibier  avait 
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donné   dans  rembuscade.  Macaire 

î!ie  leva,  prit  son  petit  bâton  blanc, 

signe  représentatif  de  son  ministère, 

et  après  avoir  rassure  Tartiste ,    il 

sortit  pn  prenant  dans  une  liasse  de 

dossiers,  celui  de  Tex-comnierçant 

Uéville  ,  qu'ail   avait   l'intention    de 
capturer  le  plus  tôt  possible  ,  pour 

faire  acte  de  galanterie  auprès  de 
la  maîtresse  du  garde-du-corps. 

C'était  une  mine  d^or  que  la 
charge  de  Macaire,  cVtait  une  vlo 
tout  a  fait  sympathique  avec  ses 
mœurs  que  cette  embuscade  per- 
pétuelle contre  une  partie  du  genre 
humain,  malheureusement  Macaire, 
en  recevant  de  toutes  mains  ,  ne 
pensait  jamais  adonner:  habitue  a 

9' 


(    202    ) 

servir  la  cause  des  créanciers  ,  il  ne 
se   rappela    plus  qu^il    était    débi- 
teur, et  certain  matin  ,  ne  pouvant 
payer  la  charge  qu^il  avait  acquise, 
son  prédécesseur  lui  signifia  quMl 
eût  à  lui  restituer  le  bâton  blanc. 
Les  huissiers  se  mêlèrent  dePaffaire, 
il  y  eut  même  un  moment  où  le 
prédécesseur    obtint    du    tribunaT 
Fantorisation  de  commencer  sa  ren- 
trée dans  la  carrière  par  Farresta- 
tion  de  son  successeur;  mais  Ma- 
caire  remit  de  bonnegrâcela  charge; 
voyant  quMl  ne  pouvait  plus  conser- 
ver la  vache  à  lait ,  il  Penvoya  paî- 
tre avec  un  autre:  il  se  contenta  de 
ce  qu^elle  lui  avait  donné  antérieu- 
rement ^  et  bien  qu'il  ne  lui  restât 
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rien,  il  avait  un  fond  de  gaîté  et 
de  philosophie  intarissable  qui  de- 
vait faire  face  à  tous  les  besoins  de 
sa  vie. 
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X 


Un  €\)d  ÎTf  CabaU: 


Macaire  ne  resta  paslonf)^-lemps 
oisif.  A  Paris  ,  il  n^y  a  qu'à  ouvrir 
Vœ'û  bien  aiï  large  pour  voir  passer 
les  occasions  de  gagner  sa  vie;  il 
pleut  des  circonstances   heureuses 
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sur  celui  qui  court  les  rues;  et 
comme  Macaire  courait  les  rues  de- 
puis le  matin  jusqu^au  soir,  et  quel- 
quefois encore  depuis  le  soir  jus- 
qu'au matin, il  commençait  à  se  fa- 
tiguer :  aussi  accepta-t-il  avec  plai- 
sir un  emploi  d^homme  assis  dans 
une  brigade  nouvellement  formée 
dans  le  but  d^encourager  les  comé- 
diens, d^assurer  la  subsistance  des 
auteurs ,  et  de  fixer  à  un  cran  d^ar- 
rêt  la  roue  de  fortune ,  toujours 
près  d^aller  de  haut  en  bas  pour  les 
entrepreneurs  de  théâtre.  Bref  , 
Macaire  devint  sous-chef  de  cabale 
^lans  un  theïtlre  où  Ton  jouait  la 
tragédie. 

Huit  jours  après,  il  avait  fait  ce 
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que  vous  auriez,  fait  à  5a  place,  ce 
qu'auraient  fait  tous  les  commis  de 
ministère  ,  depuis  Colbert  jusqu'à 
monsieur  Montalivet  :  il  prit  la 
place  de  son  supérieur,  en  faisant 
mettre  celui-ci  en  disponibilité. 
Voilà  donc  Macaire  général  en  chef 
des  Lacédémonîens  campés  sous  le 
lustre;  le  voila  développant  une 
large  stratégie  en  matière  de  succès: 

D'abord  novice,  a  pplaudissant  in- 
distinctement tous  les  acteurs,  tous 
les  auteurs  et  toutes  les  pièces; 

Appuyant  d'un  bravo  la  timidité 
d'une  débutante; 

Encourageant  d'une  salve  d'ap- 
plaudissemens   le  jeune    conscrit, 
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qui;,  pour  la  première  fois,  chaussait 
le  cothurne; 

Distribuant  part  égale  crenceiis  à 
Agamemnon  ,  à  Iphigenie  et  à 
Achille. 

Mais  bientôt,  s'il  n^eût  changé  de 
principes  et  de  tactique,  il  eût  été 
conspué,  hué,  baffoué,  roué;  il  s'a- 
perçut à  temps  qu'il  fallait  peser  le 
bravo  et  débiter  son  n^npiif atipn  en 
doses  inégales. 

Un  jour  qu^ Agamemnon  avait 
reçu  autant  de  claques  que  son  con- 
fident, le  roi  des  rois  fut  transpor- 
té d^une  telle  colère,  qu'il  donna  sa 
botte  dans  le  derrière  au  chef  (!i\\ 
lustre ,  ([ui  d\iii  vigoureux  coup 
de  poing  envoya  le  héros  grec  me- 
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surcr  ia  longueur  d'une  banquette.  ^*^ 

Iphigénie  fit  appeler  Macaire,  et 
lui  attacha  à  sa  chemise  une  épin- 
gle en  diamant  ,  à  condition  qu'il 
n'aurait  désormais  qu'une  admira- 
tion muette  pour  EriphilejMacaire 
se  trouva  bien  embarrassé,  car,  le 
matin  ,  il  avait  promis  a  Eriphile 
d'être  sourd ,  muet  et  manchot 
quand  Iphigéuie  serait  en  scène  ; 
et  la  fille  d'Agamemnon,  pour  cau- 
ser plus  à  laise  avec  le  chef  de  ca- 
bale, Pavait  fait  monter  sans  façon 
dans  sa  couche,  en  attendant  qu^A- 
chille  s'y  plaçât  solennellement  avec 
Fautorisation  du  roi  des  rois. 

Achille  donnait  tous  les  soirs 
vingt    places    à    Macaire  ,  comme 
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haute  paie  pour  appuyer  son  dé- 
vouement. 

Arriva  une  brouille  entre  le  di- 
recteur et  Achille.  Alors  l'hospodar 
des  couhsses  fit  comparaître  le  chef 
de  cabale  à  son  tribunal  suprême, et 
lui  enjoignit  de  croiser  les  bras 
quand  Famant  dTphigënie  ouvri- 
rait la  bouche. 

Macaire  avait  vendu  son  admira- 
tion,il  vendit  aussi  sondédain:  alors 
Achille  fut  siflQé  ;  c'était  dur  pour 
lin  he'ros  de  payer  des  allies  pour 
tirer  sur  lui;  mais  enfin  ,  ça  s'est  vu. 
Toutefois  Achille  cessa  de  payer  sa 
dîme  a  Macaire.  Oh  !  pour  le  coup, 
celui-ci  allait  faire  sortir  de  ses  pou- 
mons...  assez  d^air  pour  enfler  les 
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voiles  de  la  flolte  des  Grecs  :  il  allait 
lui-même  siffler  au  fond  d'une  bai- 
snoire  ;  mais  ce  soir  même,il  y  avait 
eu  réconciliation  entre  le  fils  de 
Pelée  et  le  direclour  de  spectacle. 
Achille  était  redevenu  digne  des 
trépignemens  de  pied  el  des  batte- 
niens  de  main  du  chef  d'ovation. 
Un  ordre  du  maître  absolu  exigea 
desbravos, et  puis  voilà  quT.riphile 
apprit  la  conférence  qui  avait  eu 
lieu  sur  le  côté  scabreux  delà  cou- 
verture d'Iphigénie.  Elle  leva  des 
troupes  à  sa  solde:  il  y  eut  dans  le 
parterre  un  engagement  entre  les 
partisans  des  deux  princesses.  La 
troupe  de  Macaire  fit  des  prodiges 
de  valeur,  mais  il  fallut  qu'elle  ce- 
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dàl  au  nombre.  Le  chef  fut  le  plas- 
tron où  tous  les  poings  aboutirent , 
comme  à  un  centre  commun  :  il  fut 
la  victime  de  la  mêlée,  son  œil  sor- 
tait de  l'orbite,  des  ruisseaux  de 
sang  sillonnaient  ses  joues,  un  des 
opposans  emporta  deux  de  ses  dents 
en  trophée. 

Le  lendemain,  le  directeur  fit  de- 
mander le  chef  de  cabale,  qui  eut 
assez,  d^adresse  pour  persuader  au 

maître  qu^il  avait  été  victime  de  son 
dévouement    en    voulant    soutenir 

rhonneur    d'Achille,   recommandé 

par  le  directeur.  L^uitocrate   des 

coulisses  fit  mine  de  le  croire  ;  il 

lui  distribue  les  épithètes  les  plus 

consolantes  et  les   plus  gracieuses, 
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il  le  nomme  le  champion  de  Mel- 
pomène,lc Mécène  de rarlthéâtral. 

Fuis,  par  une  brusque  transition  , 
le  directeur  demanda  au  cabaleur 
de  lui  prêter  mille  écus. 

—  Mille  écus!  s'écria  Macaire... 
mille  écus!.. 

__  Cette  somme  vous  effraie?  dit 
l'administrateur. 

—  Nullement,  re'pliqua  Macaire, 
qui  voyait  dans  quel  guêpier  il  était 
fourré. 

Puis  il  se  prit  à  sourire,  et  ajouta  : 

—  Je  voudrais  bien  les  avoir 
o-agnés  dans  mon  métier,  je  les  of- 
frirais de  tout  mon  cœur  à  mon- 
iôieur  le  directeur. 
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— J'en  suîspersuadéjdit  celui-ci; 
et  il  ajouta,  en  se  pinçant  les  lèvres  : 
je  plaisantais  5  mon  cher  Macaire; 
grâce  au  public  qui  ne  nous  aban- 
donne pas,  je  n'^ai  nullement  besoin 
d'argent,  et  je  n\n  aurai  jamais  be- 
soin ^  grâce  à  soixanle  ouvrages 
nouveaux  sur  lesquels  je  compte 
beaucoup,  et  dont  je  connais  déjà 
les  trois  premières  scènes. 

Macaire  se  retira  ,  ravi  d^avoir 
échappe  an  piège;  et  après  une  li- 
bation faite  au  cabaret  duChamp-de- 
Mars  où  loiis  les  jours  i!  passait  la 
revue  de  sa  brigade  ,  il  entra  dans 
la  cabane  du  régisseur  pour  uii  de- 
mander quelques  sels  pour  mettre 
nne   con)pre5se    sur    les    blesst^'es 
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xju'il  avait  reçues  dans  Texercice  de 
ses  fonctions. 

Le  régisseur^  qui  d'habitude  était 
familier  avec  iMacaire  le  regarda  à 
peine,  et  lui  adressa  quelques  paro- 
les brèves.  Cependant,  se  ravisant 
-et  regardant  autour  de  lui  si  aucune 
oreille  n^'était  braquée  pour  Tccou- 
ter  ,  il  s'approche  de  Macaire,et  lui  s 
dit  piteusement  : 

—  Mais,  mon  pauvre  amî,  qu^a^ 
vez  vous  donc  fait  au  directeur? 

—  Moi!  dit  Macaire  surpris.         ^ 

—  Oh!  ajouta  le  régisseur,  il 
n'est  chose  desagréable  qu'il  ne 
pense  et  dise  de  vous:  il  se  plaint  n 
c[ui  veut  l'entendre  du  refroidisse- 
ment de  votrexèle. 
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— Ah!monDieu!ditMacaire  pour 
la  seconde  fois. 
Survint  le  caissier. 

—  Mon  cher  ami  ,  lui  dit-il 
confidentiellement,  il  parait  que 
nous  faisons  des  nôtres. . 

—  Comment  cela  ?  demanda  Ma- 
Caire. 

—  Ledirecleur, continua  le  cais- 
sier, parle  du  rapport  qu'ion  lui  a 
fait  sûr  votre  injuste  destitu- 
tion; il  parle  d'Agamemnon  sacrifie' 
à  Achille;  il  dit  qu'ail  sait  de  bonne 
part  que  vous  reçu  des  instructions 
pour  faire  fléchir  ou  pour  augmen- 
ter le  triomphe,  suivant  les  intérêts 
d^un  pouvoir  occulte. 

—  Je  le  crois  parbleu   bien,  dit 
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Macaire  en  aparté,  le  directeur  doit 
le  connaître  mienx  que  personne, 
le  pouvoir  occulte  qui  méfait  agir. 

Puis  arrivèrent  deux  premiers 
sujets  de  la  troupe;  confidens  habi- 
tuels du  maître  des  coulisses,  ils  re- 
gardèrent Macaire  sans  lui  parler. 

—  Oh  !  oh  !  dit  Macaire ,  cela  sent 
la  disgrâce  aune  lieue  à  la  ronde!.. 
V^ite,  vileà  la   parade    et  aux   ex- 
pédiens  ;  je  vois  qu'il   faut   suivre 
Texemple    de    maître   Petit- Jean, 
chez  Chicaneau  :  il  faut  entrer  en 
partage   avec   le  directeur;  il   re- 
garde un  chef  de  cabale  comme  un 
ami,  chez  lequel  il  place  ses  écono- 
mies ,  et  il  faut  les  lui  rendre  dans 
le  plus  bref  délai  possible, 
m.  10 
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Cest  une  contribution  forcée  de 
mille  écus  qu^on  lève  sur  moi ,  il 
faut  y  satisfaire. 

Le  chef  de  cabale  prit  les  mille 
écusalphigénie,lphigénieles  prit  à 
un  clerc  de  notaire  ,  le  clerc  de 
notaire  les  avait  escamotes  à  son  pa- 
tron j  le  patron  les  avait  soufflés  à 
un  client  j  le  client  les  avait  trouvés 
dans  la  bourse  d'un  parent  qui 
n^avait  pas  encore  rendu  le  der- 
nier soupir. 

Enfin,  le  directeur  les  toucha, 
le  chef  de  cabale  resta  ^  Iphige'nie 
fut  applaudie,  le  clerc  de  notaire 
fut  caressé,  le  notaire  fut  flatté,  le 
client  fut  honoré,  et  le  défunt  en- 
terré. 
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